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A Y EIITIS S E M E N T. 


Dis Forigine du travail que je publie 
auiourd’hui, et Long-temps avant tie 
pouvoir connaitrc Fexistence du bel ou- 
vrage de M. Ginguene sur la Litterature 
itaiienne, j’avais pris une direction diffe- 
rcnte de celle qu’il asuivie, en sortc que, 
malgre un rapport de litres entre nos deux 
livres, je n’aurai point a soutenir une 
aussi redoutable concurrence. .Te ne me 
suis point propose de porter la lumiere 
dans les antiquites d un peuple celebre , 
fort au-dela de ce qu ont pu faireles ecri- 
vains nationaux, comme il Fa fait avec 
lant de succes, mais seulement de ras- 

j 7 

scmbler et de presenter aux gens de gout 
ce qu’il leur convient de savoir sur les lit- 
teratures etrangeres. Je n’ai point che relic 
a faiie de nouvelles decouvertes dans un 
champ si vaste : j’ai suivi la renoramee, 
sans pretendre la devancer; etc’etait deja 
une assez grande Lache que celle de con- 
naitre par moi-meme les ecrivains de 
di verses langues qui ont exerce quel que 
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ij AVERTIS SEM E NT. 

influence sur Ie gout de leur nation, sur 
leursiecle, ou sur Fesprit humain. Jai 
tente d’apprecier le merite reel de ces 
ecrivains, de le faire gouter, en ecartam 
les prejuges nationaux qui pouvaient 
rehdre insensible aux charmes (Fune poe- 
sie dFFerente de la notre; j’ai clierche a 
remonter des regies conventionnelies de 
ebaque litter a tore, aux regies fond amen- 
tales, ([lie le sentiment et le gout ont ren- 
dues communes a tons les homines; j’ai 

r 

sur tout voulu montrer partout Finfluence 

^ * 

reciproque de Fhistoire politique et reli- 
^gieuse des peuples sur leur litterature, et 
de leur litterature sur leu v caractere; fai re 
sentir le rapport des lois du juste et de 
Fhonnete avec celles du beau; la liaison 
enfin de la vertu et de la morale avec la 
sensibilize et Pimagination. C’etait, en 
quel que sorte, ecrirel histoire de Fesprit 
bumain dans plusieurs peuples In de pen- 
dans, et le montrer partout soumis a des 
phases regulieres et correspondantes. 

Je nai pu cependant executer qu’une 
partie du plan que jc m’etais d’abord pro¬ 
pose. II s’etcndait a toute FEurope, et je 
n 7 ai parle que des peuples du Midi de 
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AVERTISSEMENT. iij 

cette contree. Mais ces derniers for men t 
un ensemble que j’ai cm pouvoir deta¬ 
cher des peuples du NorcL Du moins j’ai 
cherche a montrer >es rapports qu’eurent 
entre elles la Litterature romane, et la 
Litter a ture teutonique, et a faire prevoir 
leur influence reciproque. Ces rapports 
seront plus Widens encore dans la seconde 
division de mon travail, si je puis Fache- 
ver et tra ter aussi de la Litterature du 
Nord; alors je m’efforcerai de faire sentir 
ce queFune des deux grandes races d J hom- 
mes,qui se partagent FEurope civilisee, 
aappris de l’autre, et j’aurai ebauchc l’his- 
toire des plus brillantes facultes deFesprit 
huniain, depuisla renaisssance des lettres. 

On remarquera peut-etre dans cet ou- 
vrage un genre de reserve que je dois 
expliquer. Rendant compte de la poesie 
de peuples voluptueux, et souvent cor- 
rompus, j’ai evit6 toute image, tout sou¬ 
venir qui ne s’allierait pas a la modestie 
la plus serupuleuse. Entre les bornes 
Strokes que je me suis prescrites, et celles 
que Fhonnetete peut permettre, il y a 
encore beaucoup d’espace, Mais cet ou- 
vrage a ete compose pour &tre 1 'ecit^ pu~ 
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bliquement a Geneve, ou les ionctions 
de I’enseignement se considerent encore 
commeune magistrature primitive. Dans 
tme ville renoxnmee }>our les vertus do- 
jnestiques, pour la purete de ses moeurs, 
pour Faustere decence du Jan gage, des 
demoiselles de la premiere jeunesse sui- 
vaient mes lego ns, melees parmi des eco- 
liers d’un autre sexe. Je me serais rep roc he 
devant ell.es un mot, une pensee qui leur 
aurait cause un moment d’em barras. Lour 
souvenir ne s’est point efface de ina me¬ 
moir©, eu redigeant de nouveau cet ou- 
vrage; j’aime a penser qu’il pent rend re 
temoignage de Fe ten Hue d’esprit, de la 
variete de connaissances qu’ori leur sup¬ 
pose dans ma patrie. La reserve sur un 
seul objet fait foi du respect qu’on doit a 
leur sexe et a leur age, et le libreexamen 
de tomes les questions qiii importent a 
la felieite humaine, l’analyse du eoeiu et 
de Fesprit, de l’imagination ct do la 
pensee, la connaissance des langues ciran- 

geres et de !a poesie de tons les peuples 

**! 

nos rivaux dans les lettres, montrent on 
m&nie temps que rien n est juge clioz 
nous trop releve pour elles. 
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CHAPITRE PREMIER. 

f£a> jjjb'/ * .* " , 

Introduction$ corruption de la Longue Latine t 

formation des Langues Romanes. 

L’utu ae des lit Lera lures etrangeres n 7 a point 
dans tous les Letups une liieme importance, on 
un me me degre d 7 interet. A l epoque oil les 
nations encore jeunes sont animees d un genie 
crealeur , qui lenr donne une poesie ei une lit¬ 
ter at lire originales ? en rneme temps qu’il les 
rend propres aux gran des entreprises 7 suscep- 
tibles des graudes passions, et disposees aux 
grands sacrifices, il n’existe pour elles aucune 

► Jr 

literature etrangere j ch/icune tire de son pro- 
pre sein ce qui est Ie plus en harmonic avec sa 
tome i. 
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nature. L eloquenc'e est pour une telle nation 
^expression de ses propres scntirneirs , Ja poesie 
est ! e jeu cl e son imagination encore libre. Cliez 
eKe on n’ecrit point pour ecrire, on ne parle 
point pour parler, on n’a point besoin , pour 
I’aire une impression profonde, ou de regies ou 
d’exemples; maisl’orateur arrive jusqu’au fond 
de Fame de celui qui Fecoute, pavce que tout 
ce qu’il dit part du fond de la sienne propre; le 
pretre e bra ale les consciences, 11 eveille tour a 
tour Famour ou la terreur, parce qu’i i est pe- 
netie de la verite des dognies qu i annonce, 
qu’il voit le Dieu qu’il preche, et qu’il ne fait 
que repeter ses inspirations. L’historien place 
sous Jes yeuxde ses lecteurs les evuuemcns des 
ton os passes ? parce qu’il est encore agile par 
les passions qui les firent naitre, pa tee que la 
gloire de sa patrie est le premier desir de son 
coeur, parce qu’i yeut la conserver par ses 
ecrits, comme i! a coni ibue par son bras a 
Facquerir 5 le poete epique donrie plus de duree 
a ces souvenirs liistoriques, en les reVetant d im 
langage plus conforme a son inspiration inte- 
rieure, pin* analogue avec les emotions qu’il 
veut re veil ler ; le poete lyrique s’a ban do line a 
des transports qu’il ressent en elfet; le tragique 
meme remet sous les yeux le tableau qu’i] a en 
enlier dais 1 Imagination. La forme, le I an gage, 
ne sont pour ces genics createurs , que des 





































DES LANGUES DE ^’EUROPE. 3 

in ovens tie rendre Femotion plus populaire j 
chacun cherclie en soi, chacun trouve en soi 
la touche harmonique qui doit re pond re a tons 
les cceurs; chacun. ebranle les autres en cher- 
chant settlement ce qui Febranle lui-meme; 
Fart nest alors point necessaire, parce que tout 
se trouve dans la nature et dans le sentiment. 

Telle fut la Grece dans son origine , telles 
furent peut-etre aussi les nations europeennes 
dans leurs premiers developpemens au moyen 
age * telles sont toutes cedes qui par leurs pro- 
pres forces sortent de la bar bane, et en qui 
Fesprit (l imitation lFa point etouife la vigueur 
nature] le. A cettc epoque de la civilisation, la 
connaissance des langues etrangeres, des litte- 
ratru es etrangeres, des regies etrangeres ne sau~ 
rail etre que nuisible. 1! fefut se garder d’offrir 
a ces genies ardens des inodeles qu ils s’efl’orce- 
raient peut-etre dhmiter en tout, avant d'etre 
en etat de les apprecier; il faut les laisser a 
elix-memes. Le sentiment devance en eux le 
jugement, et pent les conduire aux plus grandes 

■i 

ehoses; maisils sont toujours prets a Fabandon- 
ncr pour l’artqu ilsneconnaissent point encore, 
et qui leur apparait cepehdant com me s’il etait 
c T11 ue nat 11 re superieure. 11s d emanden t a vec a vi- 
dite des regies, tandis que e’est eux-rn ernes dont 
Fexemple servira de regie aux siecles posterieurs. 
Plus Fesprit hum a in a de vigueur, et plus il est 
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d ispose a se d onner des entraves: il touriie pres- 
que toujours sa force contre lui-meme, et le 
premier usage qu’il fait tie sa puissance est bien 
sou vent de s’aneant ir. Le fanatisme semble etre 
la maiadie propre a cette periode de la societe 
himiaine; la violence des institutions politiques 
on religicuses qui y sont necs, est proportion 
nee a la violence des caracteres qio s’y sont de- 
veloppes; et souvent des nations donees des 
facultes lea plus puissantes, n’ont occupy au- 
cune place dans l J istoire du monde ou dans 
celle des letlres , parce qidelles out depense 
, toute leur energie pour sc dompter elles-memes. 
On voit des exemples frappansde cet aneantis- 
sement de 1’esprit huniain dans 111 is to ire poli¬ 
tique 7 et surtoni dans Hus toire religieuse des 
lion tines; histone Htteraire en present© aussi 
q i ielques-uns. Ainsi, cesi parceq ue iesSpartiates 
se sentaieni doues d’line grande vigueur de ca 
raetere, d une grande violence de passion parce 
qn’ils jouissaient de la plenitude des forces d 
la liberie et tie la jeunesse, <iu'ils employerent 
loule cetLe enersrie de volonte a se soumeltre 


eux-memes, et qu’ayant appris a connaitre 


d’autres legislations liautement severes, conime 


celle des Gretois on des EgypLiens ^ ils ne era- 
rent ieeuvre de la politique accompli©, que lors- 
qu’ils eurent profit© de leur liber te pour s’dler 


tout libiNg arbitre. Ainsi, dans la ferveur d'unt 































DF.S LANGURS DE V EUROPE. 5 

convei sion nonvelle , les passions religieuses se 
tollment egalemcnt contre elles-memes , et les 
ordres monastiques simposenl d’uutant plus de 
rigueur, d’antant plus de penitences, qne la 
foi etle zeleont cleveloppe dans Fame des moines 
plus dimpetuosite. Ainsi, enlin^dansceLteelier- 
vescence de t ame qui fait les poeles, on voit 
sou vent les jeunes gens abandonner 1’ehide du 
vrai et dela nature, pour se soumettre a toutes 
les genes arbitraires (Pune versification plus 
reeherchee • on les voit in venter a plaisir des 
re tours de mots, des re tours de rimes qui en- 
travent leur pensee, et donner pour orriement 
a leur poesie, lajl ifficul Le quilsvont braver, de 
preference a la clialeur qu its possedent. Dans 
ces trois carrieres de Pesprit qu’on croirait si dis- 
sembtables, en politique, en religion, en poesie, 
on voit egalemcnt Pimpetuosite du caraclere se 
manifester par Pamour de la gene et de ia con- 
train le , et ’energie de l'homme se retourner 
contre elle-mthne. 

tine lilterature etrangere a sou vent ete adop¬ 
tee par line nation nouvelle avec un tel fana- 
tisme d ’ad mi ration ; le genie dautrui a si bien 
die donue com me le mod el e partial t de tonte 
grandeur, de tonte beaute , que tout niouve- 
uient spoutane a ete reprime pour faire place a 
une imitation servile, et que tout developpe- 
nient national d’uiie essence nouvelle a ete sa 
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REN OU VE ELEMENT 


crifie an desir de reproduire un tout conforme 
au mod ele qu’on avail deja sous les yeux. Ain si 
les Romains s’arrelerent dans Ja vigueur de lenrs 
creations, pour tfetre plus que les emu les des 
Grecs *ainsiles Arabesposeren 1 desbornes a 'cur 
pensee, pour rendre un culle a Arislote; ainsi 
les Italiens au sei.zieme sieele, et les Franca is au 
dix-septieme, ne consulterent point assez dans 
leur art poetique leur religion, leurs moeurs, 
leur caractere, et songerent seulement a copier 
les anciens ; ainsi les Alemands , pendant une 
periode qui if a pas ete longue , les Polonais et 
les Russes encore aujourd’hui, ont etoufle l es 
prit qui leur e(ait propre , pqur recevoir des 
lois litteraires de la France, et se faire une lit- 
terature de copies et de traductions. 

Mais la periode dans Jaquelle 1 ’esprit liumain 
est doue de tant d’energie rfesi jamais pour 
chaque nation d’une longue durce; la reflexion 
succede bientpi a cette bou ill ante cfervescence; 
on s’cxamine soi-meme, on sc demande comple 
des effets qu’on a produits , on sc comp tail a 
voir naitre en soi fenthousiasme, qui if est pas 
fait, pour soutenir des regards curieux; on d e- 
couvre toutes les regies de tons les genres de 
creation , a mesure qu’on perd la force cle les 
suivre \ 1 esprit d ’analyse relfoidit rimagination 
et le coeur, et ne laisse plus d’essor au genie. 
]Sfous nc pouvons pas nous dissunuler que nous 
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sot nines ties long-1 emps parvenus a ccttc second e 

periode; Fesprit lie sdgnore plus lui-m&me; 

son essor cst prevu, scs eifets sont calcules; le 

genie a perdu scs ailes ct sa puissance, et nous 

lie devous attendee dc notre siecle an curie de 

■ 

ces productions qu’on peut nofnmer in soirees, 
oil le genie, au lieu d’entrer en compte avee lui- 
ineme, avance vers son but, sans calender d’ef- 
fets, sans s ? ini poser de regies, sans avoir d’autre 
guide qnc sa propre superiorite. Nous sommes 
arrives au temps de 1’analyse et de la philoso¬ 
phic; tout est matiere d’observ alion, ju$qu’a 
la maniere d’observer; tout est sou mis a des 
regies, jusqu’a Fart lui-meme den donner. 
I/esprit a gagne les devants sur le talent • celui- 
ci ne pent marcher separe des coimaissances; 
ilfaut savoir pour sentir, savoir pour penser, sa- 
voir pour parJer, II faut toujours comparer soi- 
meme, puisqu'on sera sans cesse compare; il 
faut etudier ce qui cxiste, non pas seulement 
pour Fimiter, mais aussi pour rester ce qu’on 
est; car Fhabitude, F education, les demi-con- 
naissances ayant deja donne une ceitaine direc¬ 
tion a notre esprit, nous suivrons d’autant plus 
sei vilemenl cettedirection commune, que nous 
nous serous eleves moins haut; et au contraire 

7 y 

nous aurons d’autant plus u’originalile, qufe 
nous connaitrons mieux tout ce qui existe. Le 
genie de Fhomme ne pent se rapprocfier de sa 
tome i, * 
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RENO U VE ELEMENT 


noble origine, et seretrou ver te] qu’il etaitavant 
la naissahce des prej sges, qu’en s’elevant assez 
au-dessus d’eux pour les comparer tous et lcs 
analyser* ,f ’ 

C’est demeurer dans un eta' de demi-con- 
naissances, que de s’arreter a Fetude de not re 
seule Literature. Ceux qui Font formee avaient 
cn eux une inspiration qui s’est eteinte ■ ils ont 
trouve dans leur coeur des regies dont ils ne se 
sont pas meme rendu compte : ils ont produit 
des chefs-d’oeuvre, .nais il ne faut point con- 
foridre les chefs-d’oeavre avec fes modeles , ear 
il n’y a de modeles que pour ceux qui veulent 
se reduire an Sriste metier d im latenr. Les cri¬ 
tiques qui sont venus apres eux ont decouvert 
dans leuts ouvragcs la direction propr(' a leur 
esprit, peut-etre a F esprit francais: ils ont 
montfll par quelle route ces grands homines sont 
arrives auxefiels qu’ils out produits, comment 
une autre route les aurait detour lies de leur 
but y qnelles convenances ils ont voulu garder , 
quel les convenances ils out rendu respectables 
aux yenx cl 1 1 pub! ic pour Icquel ils travaillaiei 11; 
ils nous ont fait connaitre nos p x jug^s cn les for- 
lifiant, Ces prejuges sont legitimes : ils sont oris 
dans la prat ique des plus grands homines de notre 
langue : seulement i is nous importe de ne point 
en fatre des regies essentielles a Y esprit humain 
D’aulres grands homines ont existe dans d J au 
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tres langues; ils ont donne tie Fecial a d’autres 
literatures; ils ontaussi rernue Fame avec puis¬ 
sance, el prod nil tons les ell els que nous s’oinmes 
ac co ut mnes d ? at lend re de F eloquence et de la 
poesie. Studious leui: maiiiere; jugeons-les, non 
point d’apres nos regies , mais d’apres celles 
qu’ils ont suivies ; apprenons a disiinguer Fes- 
prit lmmain de Fe sprit national, et 6Ievons— 


nous assez haut pour discei ner les regies qui 
decoulent de Fessence de la beanie, et qui sout 
communes a ton les les langues , d’avec colics 

qu’oii a prises dans de grands exemples, que 

# r 

Fhabitude a sauctionnees, que Fespi it a jusli- 
fieeS, que les convenances maintiennent; maitf 
qui Dependant out pu , chcz < Fan tresfpcu pies , 

I a. ire place a d ? autres regies , reposant sue d’au- 
tres convenances et d’aitires habitudes, sane- 
tionti^es par d’aul res exemples, et justifiees par 
une autre analyse non moms spiritual ie. 

Nous eroyons done qu'on trouvera de Futilite 
comrae de Finteret a passer cn revue la litt£ra~ 
ture mod erne Strange re a la France, a examiner 
sa premiere origine chez les diverses nations de 
FEurope, l’esprit qui Fa animee, et les divers 
chefs-d'oeuvre qu’elle a produits. Sans doute il 
faudrait, pour rend re complet un Cours sem- 
b able, u ne etenduedeconnaissanees, et surtoi11 
une facilile pour les langues a laquelle je suis 
loin de pouvoir pretendre. Je ne sals aucune 
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dcs Ian goes orien tales, et cependant c’est Tara be 
qui, dans Je moyen age, a d onne une impulsion 
toute nouveJ le a la 1 1 1 terature de l’Europe, et a 
change la direction de Fesprit iiumain. Je ne 
sals aucune des langues slaves, e cependant 3es 
Polonais el '■es Russes vantent des richesses .lille- 
raires don je ne pourrai entretenir brievement 
mes lecteurs que sur la foi d’autrui. Parmi les 
langues teutoniques, je ne sais que l’anglais et 
Fallemand , et la litterature des Hollandais, dcs 
Danois, des Suedois, ne pourra nPelre acces¬ 
sible que d une maniere nuageuse, au travers 
des tradiict ions allemandes. Cependant les lan¬ 
gues dont je puis rend re un compte sommairc 
sont celips oil il existe le plus grand nombrede 
chefs-d’oeuvre, celles en me me temps dont Fes¬ 
prit est le plus original et e plus nouveau, et 
la carriere que je me propose de pareourir est 
encore suflisamment etenduc. 

Je partagerai la litteraui re mod erne en deux 
classes, qui ferpnt Fobjet dc deux Cours, Fun 
sur les langues romanes, Fautre sur les langues 
teutoniques* Dans le premier, apres avoii jete 
un coup-d’oeil sur la brill ante period e de la 
litterature arabe , je passerai success!vement, 
en revue les peoples du midi, qui fbrmerent 
leur poesie a Fecole des Orientaux, et d’abord 
les Provencaux, les premiers nes de FEurope 
pour la poesie romantique. Je cherclierai a 
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DES LANGUES BE E’EURO PE. 11 

familiarise? mcs leclcurs avec leurs trouba¬ 
dours, si renommes et si pen conn us , eta 
montrer ce que la poesie tic toutes les nations 
modemes doit a ccs premiers maitres, A leur 
occasion , je paiierai aussi ties Trouveres , 
poetes ties pays situes au nord de la Loire, aux- 
quels {’Europe a tlu les fabliaux, les romans 
cheyaleresques, etles premieres representations 
d ramatiqucs ; c’est de leur langage, ie roman 
wallon ou langue d’oil, que le frail q a is est nc 
dans la suite, Apres ces laugues mortes, quoi- 
qne mod ernes, je rendrai compte de la litera¬ 
ture italienne, celle entre les langues du midi 
qui a cu la plus grande influence sur les autres. 
Je la prendrai des sa premiere origine vers !c 
temps du l>anle, et je la conduirai jusqu’a nos 
jours, Je suivrai de la me me maniere Fespagnol 
dans toule sa durec : ses premiers monumens 
sont anterieurs dc plus d ? un siecle aux pre¬ 
mieres poesies italiennes; cependant sous le 
regne de < liarles-Quint^les Castilians s’efForco- 
rent d'imiter Ics grands mptleles qu’ils avaient 
appris a connaitre en Italic; et nous devons 
ranger les nations, non point d 7 apres Fantiquite 
de leurs premiiers essais,mais d’ap i es Finfluence 
que la culture des unes a excrcc sur celle ties 
autres: enfin nous termiuerons noire Cours par 
la litterature portugai.se, que la piupart tie mes 
lecteurs ne connaissent sans doute que par le 
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chef-d’oeuvre tlu Camoens , mais qui n’etait 
point arrivee a produire tin si grand liomme 
sans I entourer de poeles et rl’historiens distin- 
gues ? dignes de former sa cour, 

J’ai d esse in de passer en revue de la memo 
tnaniere, dans un second Cours, la lilteraturc 
anglaise et allemande, et de donner quclqm s 
apergus sur eelfe ties autres nations teutoni- 
qncs, aussi bien que sur celle des peoples issus 
des Slaves, les Polooais et les Russes, 

Dans nn plan si vaste et si fort au-dessus des 
forces d’un honime, je n’aurai point la preten¬ 
tion de ne parlor que d’apres lnoi-mcme. Je 
proiiterai avec ernpressemetit des recberclies et 
des travaux des historiens de la littoral ore et 
des critiques ; je serai men ie plus d’une fois 
oblige d’emprunter d’eux des jiigemens sur c 1 
ouvrages que je n’ai point 1 os, et que je ne ferai 
qu’indiquer (i). Mais coniine' je rue sui.s propose 


(i) Je ne connais que deftx ouvrages qui comprennent 
Hiistoire tie toute la partie de la litterature dont je par- 
Jerai dans cel 'ours; le premier,dont le plan est bien plus 
vaste encore , esl celui d’And res , jesuite espagnol, pro- 
fesseur a Mantoue : Deli' Origins e de’ Jr* r ogres si d" ogn i 
JLettemtura, 5 vol. in-i±. Panne, 1782, II esquisse fins- 
toire ile tontes les sciences humaines dans toutes les 
langues jet dans tout f uni vers ; et avec line vaste erudi¬ 
tion, il developpe d une mantere pliilosophique la march** 
generate de fesprit humain j mais coin me il ne donne 
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bien pi us tie l’aire connailre les cjiefs-d oeuvre d es 
langues ei ran gores, que de les juger cTapres ties 
regies arbitraires, ou tie donner Fhistoire de 
Ieurs auteurs, fai rccouruaux origin aux toutes 
les lois que fai pu les atteindre, et que leur 
reputation les rendait digues d une analyse 5 et 
je p resen terai ici plus sou vent des extra its et 
des traductions de iout ce que fai pu recueillir 
de plus beau dans les langues du midi, que les 
jugemens toujours suspects d im critique. 


jamais d’exemple , qu'il n’analyse point le gout particular 
tie chaque nation , que ses jugemens rapides tie sont 
presque jamais motives, il ne laisse uueune idee nette des 
ecrivains et des ouVrages dont il a rassemble les 110111s, et 
il ne met jamais son lecteur a portee dc juger par 1 ui— 
meme. Il y a beaucoup plus destruction pratique a retirer 
de I’ouvrage de Boutterwek , professeur a Gottingue , 
qui a entrap risl’liistoire de la litterature proprement dite 
dans f Europe mode rue ( Friedrich Soutlerwek, 
chickte der Sc/idnen JP'issenschaften, 8 voL 1801 - 

11810). II n'a encore ecrit que 1’histoire des literatures 
d Italic, d'Espagne. de Portugal, deFrance etd’Angleterre; 
mais tl fa faitavec uneetendue d’eritdition , etune lovante 


dans la maniere den fai re profiler ses lec tears, qui 

* 

semi ilenl prop res aux savana a He mauds : c’esl , de Urns 
les ouvragea de critique s cel ui dont fai tire le plus grand 
parti, et auquel jVi empnmte le plus de fails et de con- 
naissances. Pour I’histoire particuliere dechaque langue, 
j’ai eu de plus ample 1 fcecours. Millot (//, istoire litteraire 
dza Troubadours) a etc mon principal guide pour talitte- 
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Les langues que par lent les peoples du midi 

« 

de I’Europe ? depuis Pextren Lite du Portugal 
jusqu’a celle de la i Jala ore ou de la Sicile, et 
rpv on designe sous la denomination commune 
de langues romanes, sont toutes nees du me¬ 
lange du latin avec le teutonic] ue, et des pen¬ 
nies deveuus Remains avec les peuples barbares 
qui renverserent PEmpire de Rome. Des cir- 
Constances accidentelles, plutot qu’une diver- 
site clans les races dfhomtnes, ont fait toute la 
difference entre le portugais 7 Fespagnol, !e pro 


rature pro veil gale; Tiraboschi, et dans les trois premiers 
volumes cle son excellent ouvrage, M. Cinguene, pour 
ritalienne; Nicolas Antonio, Velasquez, avec les com¬ 
ment aires tie Dieze , et Diogo Barbosa , pour lespa- 
gnole et la portngaise; Aug. Will. Sclilegel enfin , pour 
la I itterature dramatique de toutes ces nations. Je recon- 
liaisici, d’une maniere general e, mes obligations a tous ces 
critiques, parce que dans un ouvrage necessairement 
rapide, et qui a ete compose pour etre recite, fai profit© 
sottvent de leurs rechercbes, quelquefois meme tie leurs 
penaees sans les citer. Si fa'vais voulu, comme dans une 
bistoire, invoquerpour chaque fait et pour chaqueopinion 
mes autorites, il anrait. failn multiplier mes notes presque 
a chaque ligne, et suspend re, d’une maniere fatigante, la 
lecture on ^attention. Dans la critique litteraire . ce serai! 
ime pretention bien ridicule que de ne vouloir jamais 
repeter ce qui a ete dit, et une affectation bien vaniteuse, 
que tie s efforcer cle separer dans chaque pensee ce cpti est 
a soi, de ce qu on doit it un autre. 





























\ 


DES LANGUES DE L*EUROPE. 1 5 

vencal, le franpais et Vital ien. Dans chacune de 
ces langues le fond est latin ? la forme souvent 
bar bare; un grand nombre de mots ont ete im- 
portes dans la langue par les conquerans, inais 
de bean coup le plus grand nombre apparten ait 
an peuple vaincu. La graminaire seule semble 
la consequence de concessions reclproques; plus 
coni;)liquee que chez les nations purement teu- 
toniques , plus simple que cliez les Grecs el les 
Romains, elle n a , dans aucune ties langues du 
midi, conserve les cas dans les 110ms; mais 
choisissant entre les terminal sons di verses du 
mot latin, elle a fait le mot nouveau avec le 
nominatif en italien, avec i’accusatif en espa- 
gnol, avec tine contraction qui s’eloigne de tous 
deux en frantpais (i), Cette premiere difference 
donne u tie coulcur generale au langage , mais 
n'einpeche pas qu'on ne reconnaisse partout 
nne origine commune. Sur les bords du Da¬ 
nube , les Yalaques et les Bulgares parlent aussi 
ane langue qu’on reconnalt pour fille da latin, 


(i) Cette regie doit 3 entendre surtout du pluriel. Voici 
qiielqtiea exemples de ces contractions : 

Ocuh, lat.; occ/ii, ital,; ojos, espag.; oiihos . port lie.; 

hael/ts, prov. ; yeux foeilsj. franc;. 

Ccth , lat,; «cieh , ital.; cie/os, espag.; ceos, portug, ; 
ecus , prov.; cieux, frail9. 

Gaudium, lat; godimento, gioia , ital.; gozo , esp.; 
'* gozo ? port.; gang, prov.; joit f franc;. 
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' 

et que ses rapports nombreux avec Fital ieu ren 
dent aisee a comprendre • mais dies deux ele- 
mcns qui la component, Fun est le meme , le 
lain; Fautre est tout nouveau, c’est iesclavon 
au lieu de Fallemand. 

Les langues teutoniques elles-memes ne soul 
pas absolument exemptes de ce melange priini- 
tif ; ainsi Fanglais, qui est originairement un 
dialecte allemand corrompu, a ete niele d une 
part avec le breton ou gaelique 5 de Fautre avec 
le frangais qui lui a donne quelques analogies 
avec les langues romanes. IJ porte dans son ori¬ 
gins Fempreinte d ime plus grande rudesse que 
Fallemand ; sa grammaire est plus simple, et 
Fon pourrait dire plus barbare, si la culture 
posterieure <ua recue cette langue n’avait pas 
lire de cette barbarie memede nouvelles beau- 

A 

tes, L’allemand enfin n est point reste tel qu'il 
etait parle par lies peuples qui envahirent TEm- 
pire romain; il parait avoir enaprunte pendant 
quelque temps, et reperdu ensuite, une partie 
de la syntaxe latine. Dans le temps ou F etude 
des let Ires commenga a se repandre dans le nord 
avec le ehristianisme, ies Allemands essay erent 
de dormer a leurs noms line terminaison diffe* 
rente pour cliaque cas, comine on le faisait en 
ialin‘: leur langue devint plus son ore , cl e ad¬ 
mit plus de voyelles dans la construction de ses 
mots; mais ccs modifications, contraires sans 
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doute au geuie du peuple qui devait la parler, 
farent abandonnees dans la suite, et Fallemand 
s’esl cle nouveau eloigne du latin. 

Ainsi, d’un bout a Fautre de FEurope, le 
clioc de deux immenses nations, le melange de 
deux langues meres confonda.it tous les idio- 
mes pour en reformer de nouveaux, Un iong 
espace de temps s’eeoula, pendant lequel on 
pourrait presque assurer que les nations euro- 
peennes nVurent point de langue. Ducinquieme 
au dixieme siecle de Fere chretienne, des races 
d t Hercules et loujours nouvelles se melerent 
sans cesse sans se confondre; chaque village, 
cliaque harneau coritenait quelque conquerant 
leuiunique , quelques-uns de ses soldats barba- 
res, etquelques vassaux. restesdu peuple vaineu. 
Leurs rapports entre eux etaienl ceux du nie- 
pris, d'une part - de la haine, de Fautre; jamais 
dc la confiance ou de Fabandon. Ignorans les 
uns et les autres de tout principe de grammaire 
generate, ils nc songeaient point a etudier la 
langue de leurs emsemis; ils s accoutumaient 
seulement a entend re r^ciproquement le jargon 
dans let; uel ils cherchaienta se rencontrer. Ainsi 
nous voyons encore aujourd’hui les gens du 
peuple, transposes dans un pays et ranger, se 
faire, avec ceux auxquels ils out a faire, un 
patois de con vcn tion qui ri’est ni le 3 eur, ni celui 
de leurs botes, mais que tous deux compren- 
tome 1 . 
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nont, et qui les cmpcche tous deux d'ai river a 
la langue de t un on de Faufre. AinsI , dans les 
bagnes de FAfrique et de Constantinople, les 
esclaves Chretiens de toutes les parties de PEu- 
rope, meles avec les Maures , liont point en- 
seigne a ceux-ci leur langage, n ? ont point appris 
celui des Man res - mais ils sc rencontrent avec 
eux dans un jargon bar bare qu’on nomme lan¬ 
gue Pratique; il esl compose des mots romans 
les plus necessaircs a la vie con mu me, depoui I Ids 
des terminaisons qui font les temps et les cas, 
et unis ensemble suns syntaxe. Ainsl, dans les 
colonies d’Amerique , les plan tears s’enlen- 
daient avec les negres dans la langue creole, qui 
cst de meme le francais mis a la portee dfun peo¬ 
ple barbare, en !e depouillant de tout ce qui 
lui dom e ue la precision , de la force ou de la 
souplesse. Le manque didees, consequence de 
Fignorance universelle, lie laissait point la ten- 
tation d’augmenler le nombre des mots don l se 
composait ce jargon * 3 c manque de communi¬ 
cation dun village avec Paul re lui otait loute 
uniformite ; les revolutions continuelles qui 
amenaient dc nouveaux peuples barbares a Ja 
place des premiers, et» ui substituaienl de nou- 
veaux dialectcs de la Germanic a ceux avec les- 
quels les meridionaux avaient commence a se 
ikmil tariser, ne permettaient point au langage 
d acquerir auenne espeee de fixile : enfin ce pa- 
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to is infonne, qui variait avec cliaque canton, 
avec cliaque peuplade, qui variait d’annee en 
an nee, et auquel le caprice seut des Barbares ou 
Je liasard servait de regie, 11 etait pas meme 
ecrit par le petit 11 ombre de ceux qui savalent 
eerire; il etait dedaigne comme le ktngage de 
Fignorance et de la barbaric par tons ceux qui 
auraient pu le former, et le don de la parole 
qui a ete accorde aux hommes pour eteudre et 
eclaircir leurs idees en les cominmiiquant, 11ml- 
tlplia.it entre eux les barrieres, et etait pour 
cux une source de confusion. 

Pendant ces cinq siecles qui precederent et 
preparerent l’origine des kingues modernes, 
I Europe ne pouvait avoir aucune litterature. 
Cbez des peuples barbares, ou tres-peu de gens 
possedaicnt le talent de lire ou d’ecrire, ou les 
materiaux memcs pour l’ecriture manquaient, 
car le parcliemin etait d’uiVprix exorbitant, le 
papyrus dEgypte, < Lep uis la con qu etc des Arabes, 
n’arrivait plus en Europe, et le papier ifavait 
pas encore ete invente ou porte dans F Occident 
par le commerce3 les traditions seules auraient 
du conserver la me moire des eveneinens passes, 
et pour les graver dans le souvenir, on leur 
aurait volont iers donne la forme metrique: telle 
a ete peut-etre autrefois Forigine de la versifi¬ 
cation ; et la po6sie n etait d’abord qn’un appui 
don ne a la memoire. Mais cbez les peuples me- 
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ridionaux, ]e jargon qui venait a peine do se 
former etail circonscrit dans une enceinte trop 
etroite; il etail trop souvent variable pour qu’o'p 
essayat de lui confier rien de ce qui etait des¬ 
tine a une autre generation, II etait bon lout au 
plus pour donner el recevoir des ordres , pour 
communiquer brutalemenl entre le vaincjiieur 
et le vaincu ; mais des qu’on voulait etre en- 
tendu apres quelques anuses,ou a quelque dis¬ 
tance de son domicile, on s’eJForcait de faire 
passer ses pen sees dansle latin qu’on nemaniait 
cependant qu’avee peine. Toutes les clironiques 
informes, dans tesquelles on consignait de loin 
en loin le souvenir de quelques evenemens 
elaient en latin : tons les contrats dc niarikse. 

* O / 

d’achat , de pret, d’e change , elaient dans la 
merae la ague, ou pin lot dans le jargon bar bare 
que les notaires croyaient latin, et qui etait 
aussi cloignede la laiigue parlee qiie de la langue 
ecrite. Leprix excessifdu parol femin surlequel 
on devait ecrire, thread a couvrirles marges des 
anciens I ivi es de ces contrats informes , sou- 
vent a graI ter les caracteres qui nous auraient 
transmis peut-etre les plus sublimes ouvrages 
de la Grece et de Rome, pour y substituer des 
conventions pn vees ou des legendes absurd es. 

Pendant ces cinq siecles, cependant, il s’est 
eleve dc loin en loin, dans tons les pays romans, 
mais surtout en France et en Italie, quelques 
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liistoriens judicieux, dont le style a de la vlva- 
cite, ei dont les tablea ux sont animes • quelques 
pliilosophes sub tils, qui etonnent par la finesse 
dc leurs apergus , pi ns que par 3 a just esse -de 
leurs raisonnemens • quelques theologians sa- 
vans, meme quelques | socles. Les 1101ns de Paul 
Warne I rid, tle Liutpraiid, d’Alcuin, d ' Bginhard, 
sont encore auionrd’hui universellement res- 
pectes • mais tons ecrivaient en latin : tous, par 
la force de leur esprit et des circonstances lieu- 
reuses, avaient appris a connai tre la beaute des 
modeles qu a laisses Fantiq uite; ils s’etaient pe- 
lielres tie Fesprit d un autresiecle, ils en avaient 
adopte la iangue, ils ne nous represenlent point 
leurs contemporains, on ne pent reconnailre a 
leur style le temps dans lequel ils out vecu , 
mais settlement lie plus ou moins d elude et de 
bonheur avec lesquels ils out imife le langage 
et; les pensees des temps passes : aussi n’appar- 
tiennent-ils point a la Literature mod erne ■ ils 
sont les derniers monumens de Fanciennc civi¬ 
lisation , les derniers d’une race de grands 
honimes qui, apres une longue degeneration y 
s’eteianait enfin en cux. 

O 

Ce qui doitetre considere com me plus natio¬ 
nal, ce sont les chansons populates qui, dans 
quelque Iangue qu’elles fussent composees, ap- 
tarte laient bien reellement a leur siecle, et 
non point a l’antiqiute. Quelques ^unes de ces 
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chansons, que le liasard a conservees, sont touf 
adait dignes de remarque; bien moins pour leur 
me rite poetique, que pou, 3 e jour qtFelles jet- 
lent sur Fetrange destruction de loute langue 
Rationale 3 elles sont e i lab 11 barbare; on ifen 
i rouve aucune dans les patois qui devaient 
bien tot prendre rang comme langiies non voiles; 
ces patois n’auraient point ete entendus dune 
ville a 1’autre; et le poete, pour fa ire run efiet 
popnlaire, aimait niietix reeourira une langue 
que tout le monde savail impariaitement, que 
(feniployer son langage journalier, qui aurait a 
peine ete entendu dans le plus procliain village. 
II n’est point etrange que les chants d^glisc 
composes a cette epoque fussent en ialin, e’etai I 
le langage du culte; que les essais'de poenies des 
savails fussent en Ialin , e’etait le langage des 
etudes; mais le clioixdu Ialin pour des chan¬ 
sons de soldat , montre Fimpossibilite ou Ton 
se trouvait cFemplo'yer aucune au tre langue. 

Une de ces chansons fut composccen Italic , 
rn 871, par les soldats de Fempereur Louis ir, 
pour s'exciter les uns les autres a le tirer de sa 
captivite. Ce monarque , qui avait ele dans le 
midi deFItalie faire lagi erreaux Sarrasins, eta it 
devenn bientot plus a charge a son hote, Adel- 
gise, due de Bene vent, que les ennemis qui 
venait combative. Adelgise ne pouvant plus 
supporter les exactions et 3 Insolence de Farmee 
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qu’il avait recue clans ses murs, prit le parti 
tdneraire cVarreter Fempereur clans son palais, 
le 26 juiu 871, II le retint cn prison pendant 
presdeirois mois ;mais les soldals impcriaux, re- 
pandusdans toute F Italic, sanimerent a la ven¬ 
geance pur la c ban son que nous allons rapporter; 
ils s'avancerent vers le cloche dcBcneveul,et ils 
determinerent Adelgisc a remeUre son prison- 
nier en liberie. Cette chanson est en longs vers 
de quiuze ou seize syllabes, sans mesure sen¬ 
sible tie quantile, mais avec une cesure an mi¬ 
lieu j ils sont accoles irois par trois , et clans un 
latin tellemcnt barbare, qu'iis pourraicnt servir 
cVexemple pour i outes les fautcs de grannnaire. 
En void 3 a traduction : 

cc Ecoutez, limites de la terre. ecoutez avcc 
y> hcfrrenr, avec i ristesse, quel crime a etc com- 
» mis dans la ville de Bene vent. Us ont arrete 


y> Louis, le saint, le pieux Angus Le. Les Bene- 
» ventins sc sont assembles cn conseil, Adal- 
» fieri parlait, et ils out dit au prince : Si nous 
7 ) le renvoyons en vie, sans tloiue nous peri- 
» rons tous. II a prepare de cruelles vengeances 
» contre cette province j il nous enleve noire 
y> royaume^AI nous estime com me ricn , il nous 
» a accablesde maux : il est bien juste qivil pe- 
y> risse. Et ce saint, ce pieux monarque, ils Tout 
» fait sortir de son palais 3 Adalfieri Fa conduit 
n an pretoire, et lui, il paraissait se rejouir de sa 
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» persecution comme mi saint dans le martyre. 
» Sado et Saducto sont soriis ei1 invuq uaut Jes 
» droits de Fempire; lui-meme i) disait an peu- 
y> pie, vo us venez a moi com me au-devant d m 
:» brigand avec des epees et des niassues; un 
y> temps etait ou jc vous ai sou I ages; mais a pro 
» sen t vous avez eomplote contre moi, et je lie 
» sais pourquoi vous voulez me tuer : je suis 
» venu pour de 11 u ire la i ace des infideles • je suis 
y> venu pour rendre un culte a Feglise et aux 
» saints de Dieu ; je suis venu pour vengcr le 
» sang qui avait ete repanrlu sur la terre. Le 
» tentateur a ose mettre sur sa tete la coition ne 
» de Fempire: il a dit au peuple :Nous sommes 
y> empereur, nous pouvons vous gouverner 7 et 
» il s est rejoui de son ouvrage; mais 1c demon 
» le tourmente, et Fa ren verse par ter re , et la 
» foule est sortie pour etre temoiii cl 11 miracle. 
» .Le grand maitre J6sus-Clirist a pro&once son 
» jugement : la foule des paiens a envalii la 
y> Calabre; elle est par venue a Salem e pour 
x> posseder cette cite; mais nous jurons sur 
» les saiiltes reliques de Dieu de defendj* *e ce 
y> royaume, et d’en coiiquerir un autre (i ). » 

‘ L ■' *’ - f i" n; ^ i u. / 


« r 


(l) Voici le texte de cette chanson barbare, dont je ne 
suis pas sur cFavoir toujours devine le sens. 

* • | | 1 * *T * ** f. . i 

4 f * f, ♦ , r - . , f „ , ^ ( . 

Aadite omnes fines terre errore cum tristitia , 

*• 

Quale scelus fuit factum lieucvcuto ci vitas , 
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On conserve tuie autre chanson egalement mi- 
litaire, mais posterieurede pres d’un siecie. Lite 
flit ecrite vers Fail 924 pour etre cl lari tee par les 
soMats modenois , coniine ils gardaient leurs 
nmrailJes centre les Hongrois. Le latin en est 
beaucoup plus grammatical, et le langage plus 


Lliaduicum comprenderunt, sanclo pio Augusta. 
Beneventani se adunamnt ad unum Consilium t 
Adalferio loquebatur et dieebant Priucipi: 

Si nos earn vivum (limit teams, certe nos peribimus. 
Celus magnum preparavit in istam provintiam, 

Re gaum nostrum nobis tollit , nos habet pro niliilum , 
Pin res mala nobis fecit, rectum est ut raoriad* 
fJeposaemmt sancto pio de suo palatio j 

Adalferio ilium ducebat usque ad Pretorium, 

Ille vero gaude visum tanquam ad martyrium. 

Exierunt Sado et Saducto ? iuvneabant imperio ; 

Et ipse saucte pins iticipiebat dicere: 

Tanquam ad latrouem venistis cum gladiis et fuslibus. 
Fuit jam namque tempos vos allevavit in omnibus, 

Modo vero snrrexistis ad vers us me consilium, 

*' m -' j* * 

Nescio pro quid causam vultis me occidcre- 
Ceneracio crudelis veni interllcere, 

Eclesie qne sanctis Dei veiiio diligerc , 

Sanguine veni vindicare quod super ter ram fusus est* 
Kalidus ille temtator, rut u rn adque nomine 

Coronam Imperii sibi in caput ponet et dicebat Poj,mlo . 
Ecce sumns Imperator, possum vobis regere* 

Lelo ammo habebat de illo quo lecerat, 

A demonio vexatur ? ad terrain ceciderat, 

Exienmt mult re turmue videre inirabilia, 

Magnus Damians Jesus Christ us jadicavit judicium j 
Malta gens paganorum exit in Calabria, 

Super Salerno pervenenmt 3 possidere civitas. 

Jurat am est ad Sancte Dei reliquie 

Ipse regnuna defendendum, et alium require re. 


% 
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correct. On voit aussi qu elle est Fouvrage d ? un 
hom me qui connaissait Fantiquite ; cep end ant 
elle se rapproche davailtage de la poesie mo- 
dernequ i allait blentot commencer. Lesyers, 
de douze syllahes, sont divides megalement par 
line eesure apres la cinqmeme : ils sont tons 
runes, ou piutdt en assonnances, eomrae dans 
la poesie espagnole; cest-a-dire, que la rime 
n est que dans les voyelles, el qidelle se pro¬ 
longs pendant presque toute la piece. La 
voici : 

«: O loi qui, par tes armes, conserves ces 
» murailles, garde-toi de dormir, veille , re- 
» veille-toi. Tant eu’Hector veilla dans Troie, 
» les Grecs astucieux ne purer I la soumettre ; 
y> mais tandis cue Troie Jormait de son pre- 
» mier sommeil, le trompeur Si non ouvrit la 
i) porte perfide, et les bataillons, inlroduits par 
y> des echelles de core e ; envaliirent la ville, et 
» incendierent Pergame. — C’est par sa voix 
» vigilante que FoisCau blanc du Capitole mit 
» en fuite les Gaulois autour de la forteresse de 
» Romulus. LesRoniainsfirent delui un siniu- 

* • I • L a 1 

» lacre d’argent, et adorerent Foie comine une 
» deesse: nous adorons la divirtiic du Christ; 

r * • ^ 

• 4 »if - ■-. * t . i j . i , r . 

)> e’est pour lui que nous chantons des cantiques 
y> retentissans; e’est en nous fiant a sa garde 
y> puissante que nous repe" ons ici ces chants de 
y) nos veilles. O Christ! roi des mondes, con- 
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» serve sous ta garde divine ces camps ou nous 
» veil Ions j lu es pour les liens im mur inexpu- 
» g liable; tu es aux emiemis le plus redoutable 
» emiemi r aucunc fovce ne pent nuire a ceux 
» pour qui tu veil les, car tu ch asses loin deux 
y> Joules Jes aiines guerrieres. O Christ l en- 
» toure nos iortcresscs, defends-!es par la lance 
» vail tali te; et toi, samte et brill ante mere du 
» Christ, Marie, obtienspouv nous son appni, 
» avec saint Jean don- nous venerons iei les 

H 

)) saintes rcli< L ues , ct auquel ces murs sont 
» consacres. Sous sa conduite ? aotre droite sera 
y> vicioi’ieuse a la guerre ; sans ku, les javelots 
» qne nous langons demeurent sans e:i i'et. — 
» Vaillanle eunesse , lustre audacieux de la 
y> guerre * qu’on. entende relentir a os chants 
y> an tour de nos murs. Tour a tour relcvcz- 
» vous en veillaht sous les annes, pour que les 
» fraudcs jcnncmies ne penelrent point dans 
» cette enceinte. <)ne Teclio, notre compagnon, 
y> retentisse : hold , veillez! que l ec io, le long 
» des murailleS, repetc : veillez ! (1) » 


(1} O tu qui servas armis iala iiiomia 

Noli dorm ire, moneo sed vigila I 
Dam Hector vigil extit it m Troia 
Ncm earn cepit fraudalenta Gracia. 

Prim a. qui etc dormienle Tied a 
Laxavit Strum fallax clatatra perfida ; 
Per funem lapsa occult ata agmina 
luvadimt urbem et inctinduat Pergama. 
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Ces chansons populaires ne sont deponrvues 


ni d’eloquence, ni d une certaine poesie; ehes 
ont bien plus tie vie et de niouvement que les 
poemes que les savans du temps s’efforcaient 



teraire d’une nation est bien miserable lors- 


qu’eTle est obligee, meme pour ses chansons 
populaires, de recourir a une langue etrangere. 


Vigil i voce avis anscr Candida 
Fugavit Gallos ex arce Romnlea 7 




Pro qua virtute facta est argentea, 
Ec a Romanis adorala ut Dea* 


Nos ado remus celsa Cliristi nmninaj 


Illi eanora demus nostra jublla j 
Illms magua fisi sob custodia 
Haec vigilantes jabileraos carmina* 



Sub tua serva lia^c castra vigilia, 

Tu marus tuis sis inexpagnabilis 
Sis mimicls bostis lu terribilis : 

Te vigilante nulla nocet fortia 7 

Qui cuncta fugas procul anna bcl ica, % 

Cingc liaec nostra In Gbriste munimina 

Defendens ea tna forti laucea* 

’ 

Sancta Maria mater Cliristi splen dicta. 

Usee cum Jolianae Tlieoloeos impetra, 

, ■“ 

Quorum liic sancta veneramur pignora , 
Et quibus ista sunt sacrata moenia , 

Quo duce victrix est in bello dextera 
Et sine ipso niliil valent jacula. 

Foctis jnventus , virtus audax beilica , 

Vestra per niuros audiatitur carmina : 

Et sit in armis alterna vigilia , 

We iVaus bostibs bacc uivadat tuoemaj 
ResulLet echo comes : eja vigila. 

Per niuros eja ! dicat eclro vigila ! 








































DES LANGUES DE i/EUHOPE. 2 9 

Dans le meme temps, et au milieu des memes 
peuples, i] se coiiservait, il est vrai , une autre 
poesie, c’etait celle des vainqueurs. Les peuples 
d ti Nord, qui avaient une langue a eux , qui 
etaierit sues d’etre entendus de leurs contempo- 
rains, et qui comptaient sur une posterity qui 
respecterait leur memoire, avaient des tradi¬ 
tions, s'ils n avaient point de poesie ecrite. Les 
dogmes les plus importans de leur religion , les 
fails les plus urillans de leur histoire servaient 
de matiere auxcliansons q i fils se transmettaient 
dc bone he en bouche : ces cl lansons con servaient 
cn meme temps l’amour de la gloire, Fentliou- 
siasme pour les grandes actions, et cette viva- 
cite tV imagination, cette croyance au merveil- 
leux, qui rendaient poetique la nation toute 
entiere, qui laisaient au lieros un devoir de 
recliercher les a ventures, et qui preparaient 
Fespritdeclievalerie qui se developpaplus tard. 
On rencontre souvent dans fhistoire, des traces 
cie ccs chansonsque les peuples du Nord avaient 
portees , comine une partie de leur heritage , 
dans les pays quhls avaient conquis. dependant 
les vainqueurs oubliaient bientot parmi leurs 
vassauxla langue de leurs peres, qu’aucun en- 
seignement regulier ne maintenait; et apres 
le cours de deux ou trois generations, ces chan* 
sons patrioliques se perdaient dans le Midi, et 

if eta lent plus conservees que dans le Nord. 

# ■ 
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RENOUVEJLLEMENT 


Charlemagne, qui tenait a la gloire de sa race 
fit recueillir, au rapport d ? Eginhard, ces chan¬ 
sons si glorieuses pour ses ancetres; Loms-le- 
Debonnaire, son fils, cliereha au coijiraire a 
3 es replonger dans Poubli. De nos jours , les 
Allemands ont retrouve un grand poeme epi- 
que, dont i s croient pouvoir faire remontcr 
Forigine jusqu'au temps de la premiere con- 
quete de l’Empire romain par les Bar bares • c’cst 
celui des Nibelungen. Le lien de la scene est a 
la cour d’Attila, le roi des Huns, vers Pan nee 
43 o ou 44 o. Le sujet est la destruction de la 
nation des Bourguignons, qui servaient dans 
j’arm^e de ce ifionarque*, et qui furent vie times 
de la vengeance d ime de ses femmes. CeFe-ci. 
bourguignone elle-meme, attira cette calami to 
sur sa nation, pour venger le meurtre tie son 
prem ier mari, tue long-temps auparavant par 
ses freres. Farm! les lieros de ce poeme epique , 
on voit ligurer Dietrich von Bern . on le grand 
Theodoric, fond ate ur du roya um e des Ostro¬ 
goths en Italic; Siegfried ou Sigefrpi, qu i pa- 
vait elre un des ancetres des rois francs de la 
premiere race; un margrave Uuddiger, ancetre 
de la premiere rnaison d'Autriche * ies chefs 
enfin de toutes ces families de conquerans qui 
ren verse rent PEni] ire roiuain. Les even emeus 
de ce poeme sont liistoriques ■ ils sunt rapportes 
avec line telie verite, une telle coimaissance 
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I 

des nioeurs de la cour cFAt tila, qu ? on ne peut 
fes avoir ecrits pour la premiere fois clans im 
temps beau coup posterieur. Le poeme des IS i- 
belungen a probablement existe des la genera¬ 
tion qui suivit celle d 7 Attila ■ pcut-etre fulfil un 
de ceux c[ue Charlemagne avait pris a taclie de 
con server : mas nudheureusement nous ne 
Pavons pas sous sa forme antique et originate. 
Retravaille a plusieurs reprises pour lui faire 
suivre les variations de la langue , et pour 
Batter la vanite des families nouvelles par des 
interpolations , il iri.it compose tel que nous 
Fa von s aujourcFhui, seulement vers la fin du 
douzieme ou le commencement du treizieme 
siecle : nous y reviendrons quand nous iraite- 
rons de la litterature allemande. 

I/abandon de la langue allemande par les 
vainqueurs , dans les pays du Midi ? iVest point 
facile a assignor a une epoque fixe. On la con- 
scrvait encore probablement a la cour des sou- 
verains et dans les assemblies de ia nation , 
long-temps apres que les feudataires, dissemiries 
dans leurs chateaux, et obliges de s’entendre 

7 Q 

avec lours pays a ns y en eurent abandonne 
Fusage. Ainsi les noms et les strmonis des rois 
lombards dans le septieme et le lmkieme siecle, 
v : merne des dues de Benevent dans leneuvieme, 
indiquent une connaissance de la langue alle¬ 
mande. qui se conservait tout au moius a la 
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v 

cour, tandis que les lois et tous les actes de 
ces memes monarques sont ecrits en latin, et 
que le langage habituel du peuple etait-dejaun 
jargon roman. Les Jois des Visigoths d’Espagne, 
et le melange des mots alJemantls dans le texte 
latin , donnent lieu a la meine observation. 
Charlemagne et toute sa cour parlaient alle- 
mand , tandis que le roman etait deja le dialecte 
du peuple dans touie la France meridionale. 
Si jamais I'all reuse anarcliie de Suint-Domingue 
fait place a un gouvernenient regulier; si ces 
negres, qui nesonl armes aujourd’Jiui que pour 
s’entre-ddtruire t ont une posterity qui arrive a 
la civilisation el aux iettres, ]’hisLoire de la 
langue creole, dans le temps ou nous vivons, 
presentera la meme obscurite, les mernes con¬ 
tradictions qui nous ar re tent dans 1’origine de 
la langue romane. On voit de meme a Saint-l)o- 
mingue la langue jalolfe, la mandingue, et les 
autres langues d'Afrique, abandonnees par les 
vainqueurs,dput cc sont les langues niaternelles, 
le creole universe!lenient employe sans etre ja¬ 
mais ecrit, et le IVancais reserve pour tous les 
actes du gouvernenient, ses proclamations et 
ses journaux. 

C'est ainsi que les invasions des Barba res, la 
misere des peuples, Fesclavage, les guerres ci- 
A T iles, et tous les malheursqui pen vent ahliger 
la societe., avaient detrait la langue latine, et 
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eorrompu I’allem&nde. Les pays les pi us fertiles, 
apres avoir vu tons leurs habitans massacres, 
etalent el even us la retraite clcs loups e l ties san- 
gliers; les flenves s’etaleni debordes, et clian- 
geaient les plaines en marecages 5 les forets, 
descendant des hautes monlagues, couvraient 
toutes les collines; quelques liommes de race 
diffe rente, erraiis dans ces yastes deserts, se 
craignant, se fuyant, 011 ne s’approchant que 
pour se eombattre, n’avaient pu conserver uu 
idiome conn nun. Lorsque les Barbares, enalTer- 
missant leur domination , commencement a re- 
garder cornne une pa trie le pays qu’ils avaient 
conquis ; lorsqu ils en defendirent les frontieres, 
et qu'ils en culliverent l.e sol, Pordre coaunenca 
a renaitre, et avec lui la population. Au bout de 
quelques generations, eile combla le vide im¬ 
mense quVvaient laisse la tyrannle, la guerre , 
la pcste et la faim. Laurore d une prosper!te 
nouvelle parut avec le regue de Charlemagne 
et de ses successeurs. Cette prosperite fu t trou- 
blee, il est vrai, par 1 invasion ae nouveau x 
barbares, les Mormands, les Sarrazins et les 
tiongrois; mais, malgre leurs devastations, les 
Imbitans du pays acquirenl denouyelles forces : 
ils se rallierent pour se defend re : ils enferme- 
rent de murailles leurs villes, leurs bourgades, 
leurs chateaux; ils se promirent lies secours 
mutuels• et leurs relations, devenues journa- 
tome 1 . 3 
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litres y les forccrent a perfectionner le langage. 


siecle, naquirent proprement les langues qui se 
pari agent aujourddiui F Europe merit! ionale, 
Mais ? tandis que dans la period e qui precede on 
ne pent reconnaitre que i eux langues-meres, et 
ie produit informe de leur melange, des lors les 
dialectes se separerent, ils se forme rent avant 
les langues memes auxquelles ils appar enaient; 
chaque district , cliaqUe ville, presque cliaque 

■I 

village eut an patois qui lui eta t propre, et 
que les habitatts s’efforcaient tie parler pure- 
inent, et de con server sans melange, Dans I us 
pays a dialectes, ces patois sont encore i’orle- 
inent caracterises : le Lombard de Milan ne parle 
point conrme celui de Pavie ou cel li de Lodi, 
et il est reconnu immediatement par une oreille 
exeruee; meme dans la Toscane, oil ia langue 
est si pure, le parler de Florence, de Pise, de 
Sienne et tie Lucques ne saurait eire confoi du 
En Espagne, ind6]iend&niment du Catalan et cl it 
galicien, qui sont ties langues a part, Faragonai-j 
estaisementdistinguetPaveclecastillan, et celui 
ci d’avcc l andaloux. Dans les pays qui designs t 
cux-memes leur patois par 3 e nom de langue 
rom and e, les memes differences etaient autre¬ 
fois tres-marquees entre ces divers patois de 
Savoie et de Suisse; mais cet te ancienne langue 
ayant ete abandonnee pour le frameds par tons 
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A 

les sens instruits, les journaliers , en passant 
^ * 

frequemment d’un pays a Fanlre, ont con- 
fondu les dialectes, et leur out Hilt perdre leur 
ancienne originalite locale. * - 

Autrefois , Fesprit de corporation , resprit 
d’association , consequence dune longue fai- 
blesse, et du besoin urgent de se reunir pour 
resister a de uouvelles vexat ions , retenait ehu- 
que famille dans son village ou sa ville naiale, 
cbaque individu dans sa famille. Les campa- 
gnards eux-mernes aliment tout arm 6s I ravailler 
le jour dans les champs, et se renfe maient le 
soir dans leur bourgade avec leurs ooncitoyens ; 
its evitaient presque de paxler aux peuplades 
voisines qu’ils regardaient comme ennemies ; 
its ne s’unissaieat jamais a dies par des ma¬ 
nages; ils consideraient tout voyage chez dies 
com me dangereux: et en effet, 1 a moindi*e offense 
privee pouvant allumer uoe guerre, celui qu’un 
mariage, one possession'oinluine, aurait con¬ 
duit dans le village voisin qu:i etait devenu en- 
nemi, ne pouvait guere manquer d’etre victime 
d’une quercllc imprevue, et a Iaquellc il etait 
et ranger. Ainsi, les races se renouvelcrent par 
le manage constant, eL pendant plusieurs gene¬ 
rations des memos families entre el les; et land is 
que, dans l’origine, les habitans d un memo vil¬ 
lage etaient peut-etre descendus des Romains, 
des Grecs, des Etrusques, des Goths, des Lorn- 
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bards, des Hongrois, ties Slabes et ties Alains, 
ces indi vidus, rassembles ties extrejjutes de la 
terre, s’etaient si biers fond ns, avee la suite des 
siecles, en nne seul e famille, qu’iis regardaient 
comme etr anger tout ce qui etait ne a deux 
lieues de chez eux , et qu its diferaient des ha 
bitans de tout le reste de la contree par tern s 
opinions, ieurs moeurs, leurs habits et leur 
langage, Cet esprit de corporation eat sans doute 
ce uui a leplus eontribuc a produire un pheno- 
mene etrange sur la frontiere des deux langues 
meres. Le passage de Fallemand a la langue ro¬ 
man e est aussi tranche que si les deux peoples 
etaient separes par plusieurs cenlaines de lieues : 
un village if en tend pas ie village voisin; et ii 
y en a quelques-rms, comme Fribourg et Mo rat 
en Suisse, oil les deux races, ayant ete acciden- 
teilenient reunies, ne sc sont jamais melees, et 
out liab le pendant des siecles la nieme ville, 
sans passer jamais d’un quavtier a I 5 autre, et 
sans pouvoir s’entendre mu tue I lenient. 

Queiques-unes des villes cependant, quelques 
unes des provinces, protegees par un gouverne- 
ment plus ferine et plus juste, ar n ver en!, aval it 
les autres, a elargir le cercle de ce que les imbi¬ 
tans regardaent Comme leu rpatrie; el les oublie- 
rent un interetpurement local pour celui de l’E* 
tat j el l es abandonnerent le patois de cl laque hour- 
gade pour un dialeete entendu de lous les mem- 
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bres tie la commu naute 5 et c’est ainsi que na- 
quirent les premieres langues eultivdes fie T Eu¬ 
rope inoderne. -Le regne tie Bozon, fondateur 
du royaume d’Arles (877-887 ) , fut cette epo- 
oue I1e11reu.se pour le provenQal, qui devaiica 
ainsi toutes les langues de rEurope. Les dues 
de Normandie, successeurs de Rollo, dans le 
dixieme et le onzieme siecle, paraissent avoir 
favorise de meme la naissance du Ii an^ais, on 
romau-wa Ion. Le regne du grand Ferdinand , 
et les exploits du Cid dans le onzieme siecle, 
en excitant l’enthousiasme national, donnerent 
de la meme maniere, un centre a Ja langue cas- 
iillanc, et firent onblier les dialectes de chaque 
village pour la langue de la cour et de Farmee. 
Henri, le fondateur de la monarchie portu- 
gaise, et son ills Alphonse, obtinrent, des la 
fin du onzieme siecle , le meme ayantage en 
Portugal par leurs rapides conquetes. La nais- 

sance de Fitalien est reconnue pour posterieure, 

■ 

quoique deja preparee par Fad ministration sage 

et prospere des dues de Benevent. Ce ne fut 

qiFa la*Gourdes rois de Sicile, dans le douzieme 

siecle, que ce nuL etait an para van t un patois, 

devint nne langue soumise a des regies (1). 

—-:— — - — -™-— 

1) En rap porta nt la naissance de chacpie langue au 

premier regne, ou chaque nation sembla acquerir de la 
consistence, nous rangerons les langues romanes dans 
l’ordre suivant : 

Provencal j a la eour de Bozon , roi d’ Arles. . 877-887 ; 
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CHAPITRE II. 

* 

Ltitterature des Arahes. 


S ./Occident etait tout entier plonge clans la 
barbarie ; la population et la ricliesse avaient 
disparu: les habitans disperses en petit 11 ombre 
dans de vasles con trees, avaient assez a faire a 
lutter contredes lleaux toujours renaissans, les 
invasions des Barbaras, les guerres intestines, 
et la tyrannic ieodale; ils avaient peine a sau- 
ver leur vie, Idlijours menacee par la faim ou 
par I’epee; et dans cet elat continual tie violence 
ou de erainte , il ne leur res tail point tie loisir 
pour les jOuissarces de i'esprit. L’eiotpiencc de- 
meuree sans but etait impossible , la poesie 
inconnue, la pliilosopliie intertilte comme 1111 e 
re vo te contre la religion 5 le km gage raeme etait 


jf 4 angue d Oil, d’Oui, roman Walton , ou 
Franvaifl f a celle de Guillaume -Longue- 
Epte, lils de Rollo, due de Normandie.. 917- 94 3 ; 

Oastillan, sous le regne de Ferdinand-le- 

Grand. .... * — io37-io65 ; 

Portngais, sous Henri, fondatevrr de la Mo- 

ntiroli ip. . 1 ofj1112 | 

I la I en , sous Roger I, foi de Sic de....... 1129-1104, 
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de trait; ties dialectes barb ares et provinciaux 
avaieut pris la place de cette belle langue la line, 
qui avait forme long-temps le lien des nations 
occidentales , et qui conscrvait pour elles taut 
de tresors de la peusee et du gout. Mats a cette 
meme epoque, tine nation nouvelle qui, par scs 
conquetes et son fanatisme , avail contribue 
plus qu’aucime autre a, detruire le culte des 
sciences et des lettres, aifermie desormais iftns 
son empire, cultivait a son tour la 1 literature. 
L’Arabe, maitred’unegrandepartiede 1 ? ()rieiit, 
deJa con tree des anciens Mages cldcs Cl laldeens, 
d ou les premieres co:; maissances avaient ete re- 
pandues sur la terre; de la fertile Egypte, long- 
temps Je depot des sciences lrumaines * de la 
riante Apie mineure, oil la poesic, le gout, et 
tons les beaux-arls s J etaient deveioppes ; de la 
brulante Afrique, patrie deTfiloquence impe- 
tueuse, et de 1 ’esprit le plus subtil; l Arabe sem- 
blait reunir les avantages de tonics les con trees 
qui lui etaient soumises. 11 avail oblenu par les 
armes tous les succes qui pouvaient assouvir 
) ambition la plus demesuree; les extremiles de 
rOrient, comme celles de F Afrique , etaient 
soumises a l’empire des K halites; d'irnraenses 
richesses avaient ete le fruit de leurs conquetes; 
un luxe sans bornes s’etait developpe clicz les 
Arabes , autrefois rudes et sauvages, mais de- 
s enus voluptiieux depuis qu ils donunaientsur 
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les pins heureuses con trees de Funivers, sur 
celles ou la moll esse avail exeree de tout temps 
le plus d'empire, A too les Ics jouissanees que 
peut procurer Find us trie lnimaine, exciteepar 
lies rich esses ini menses : a toutes celles qui 
peuvent flatter les sens et enivrer de la vie, les 
Arabes voulurent j ombre* tons les plaisirs de 
Fesprlt, lafleur he lous les arts, de toutes les 
sciences, de toutes les connaissances Immaines; 
le luxe de la pensee, et celui tie Fimaginatiuu. 
Dans cette nouvelle carriere lenrs oonquetes ne 
furent pas moins rapides qu’elles Favaient ete 
dans celle des armes* Fein pi re qu'ils y fontle- 
rent ne fut pas moins vaste; il ue sVlcva pas 
avec tine c^lerite moins surprena j i te a une gram 
C eur moins gigantcsque, mais sans doute il ne 
fut pas assis sur des fondemens plus solides , et 


il ne dura pas plus long-temps. 

La fuite de Mahomet de la Mecque a Medinc, 
qu’on a nominee FHcgire, repond aFannee 622 
de notie ere; Fincendie prelendu de la biblin- 
1 deque d’Alexandrie par Aroron , general du 
khalife Omar, repond a Fan nee 6415 c 7 cst Fepo- 
que de la plus haute barbaric des Sarcasms; et 
cel eveoeinenf , quelque douteux qu’it soil, a 
laisse le plus triste souvenir dc leur mepris pour 
les lettres : on siecle s'etait ;i peine ecoule depuis 
Fepoque a laquelle on rapporte cette execution 


barhare. et 1’amour passionne des 
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sciences et dclapoesie, montaen 760 surle trone 
ties khalifes avec la famiile tics Abbassides. Dans 


la li Ueralu re gr ecq u e, le siecle cl e Pe riel es aval L e te 
prepare par pres tic I in it siecles tie culture pro¬ 
gressive depuis la guerre de Troie(d e 1 209 a v ant 
J. C. a 45 i). Dans la latine, le siecle d* Auguste 
eta it aussi le huitieme depuis 3 a fondation dc 


Horne. Dans la frangaise, le siecle de Louis xlv 
est le douzierne depuis Clovis ; mais dans le 
rapide accroissement des Arabes, le siecle d’Al- 
Mamoun, leperedes le tires , ei. I 1 Auguste de 
Bagdad, n’est pas eloigne de cent cinquante ans 
dc la premiere origine de la monarchic. 

_ Toule la Literature des Arabes a poiie des 
traces de ce rapide accroissement; et cellc de 
1 Europe moderne, formee a Fee ole des Arabes 
etenriehie par eux, laisse encore sou vent cn- 
trevoir d’anciens vestiges d’uu devcloppement 
trop prompt, d’une premiere ivressedeFesprit, 
qui avait egare 1’imagination et 1c gout des pen- 
pies de FGrient. 

Ce iFest qu ; un Ieger apergu de la litt6rature 
arabe que je me propose dc presenter ici , afin 
de laire connaitre son esprit,et pressentirFin- 
ilLienee quelle a exeree s ir les peupl.es de FEu- 
rope; alia encore de laire comprendre de quelle 
maniere to style oriental, emprunte d’elle par 
les Espagnols et les Proven gaux , s’est repandu 
dans toutes les ]ungues ro manes. Sans doute. si 
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nous pouviom nous plonger plus avail i dans la 
litteraturc arabe, si nous pouvions derouler aux 
yeuxdes Iccteurs ces brillantesficlionsquifirent 
de 1 Asie un pays de Jeer ie; si nous pot ivious leur 
faire go liter les charmes de celte poesie inspiree, 
qui, exprimant les passions les plus impe- 
1 ileuses , employa.it pom* son i an gage les iigures 
ies plus ingen eases et les plus hardies, et com- 
muniquait a l ame un ebranlenient que nos 
poeles plus tinndes ne connaissent plus ^ nous 
trou verions, dans un gout si nouveau et si dif¬ 
ferent , dut tuples dedommagemens pour les de- 
fauts qui pourraient nous frapper ; mais nous 
ne pouvons nous flatter de faire passer dans 
fame d un autre 1’impression des beaules d une 
langue Strange re , qu’autant que nous favons 
ressentie nous-niemes; il faut que nous soyous 
emus pour euiouvoir , et que nous jugions 
d apres noire sentiment pour inspirer quelque 
*confiaiice. de ne sais point 1’arabe , je ne sais 
aucune des langues de fOrient, et e’etft a des 
extraits , plus encore qua des traductions, que 
je do is me borner aujourd hui. ^ 

Ali, quatrieme kholife apses Mahomet, fut 
le premier dans fempire arabique qui accordat 
quelque protection aux belles-letires ; son rival 
et son successeur Moaviah , Ie premier des Om- 
niiades (66 r-68o), leur fut plus favorable encore; 
it appela a sa cour les homines les plus distm- 
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gues clans ]es sciences ; il s’entpnra de poetes; 
et coniine il avail deja son mis a son empire 
plusieurs ties et plusieurs provinces grecques, 
ses sciences cles Grecs commencerent, sous lui, 
a exercer leur premiere influence sur les Arabes. 

Apres F extinction tie la dynastie ties (lm- 
miades, cede cles Abbassidcs fut bicn plus favo¬ 
rable encore anx letlres. Al-Manzor ou Man- 
sour, le second de ces princes (754-776), 
appela aupres de lui un medecin grec , n0111m6 
George Backtischwali, qui, le premier, donna 
anx Arabes des traductions des s a vans ouv rages 
grecs sur la medecine. Backtischwali ou Boclit 
Jesu elait descendu de ces chretiens persecutes 
dans V empire grec , pour leur attachement an v 
dogmes des nesloriens, c[ui avaient ete clier- 
clier la surele et la paix cbez les Perses, et qui 
y avaient fonde, dans la province de Good isa¬ 
por, tme ecole de medecine, deja fameuse dans 
le septieme siccle. Nestorius, palriarche de Cons¬ 
tantinople, de 4 2 9 4 45 1, qui separait trop, au 
gre ties ortliodoxes , deux persormes coniine 
deux natures dans le Christ, at ait mamfesie un 
zele persecuteur, dont il fut bientot viciime a 
son tour: des mil hers tienestoriens, ses disciples, 
avaient peri par le fer et le feu, apres les con¬ 
ches d Epliese et de Chalcedoine ; a leur torn 
ils brent raassacrcr en Perse, vers Fan 5 oo, sept 

a hurt mille de leurs ad versa ires ortliodoxes ou 
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monoptiy sites; in a is a p res ces prem eres repre- 
sallies, ils se vouerent aux sciences avec plus 
d’ardeur et en meme temps plus de chari te que 
lesautres eglises direliennes, etils conserverent 
dans Ja langue syriaque les lettres grecques, a 
Fepcxjue oil la superstition les ecrasait dans 
3 ’em pi re d’Orient, De leur ecolc de Gondisapor 
est sortie une fouls de savans nestoriens el jui Is, 
qui, obtenant du credit par leur science medi¬ 
cate, ont transports aux Orient aux tout le riche 
heritage ties connaissances grecques. 

Le cel eh re Aaroun-al-Raschikl. qui regna de 
786 a 8oq, se fit un litre de gloirc de la protec¬ 
tion qu’ii accordait aux lettres; eL Fliistcfrien 
El niacin assure quit rdentrep remit jamais de 
voyage sans inener tout au moms cent savans 
a sa suite. La nation arabe lui doit les progress 
rapides qu’ellc lit dans les sciences et les Jett res,, 
parce qu’Aaroun se Jit une loi de ne batir jamais 

p 

une mosquee satis y attacher une ecolc; ses 
fluccesseurs Eimiterent, et en pen de temps les 
sciences cultivees dans la capitale furent portees 
jusquaux extremiles de l’empive ties khalifes. 
Par tout oil les croyans se rassemblaient pour* 


adorer Dieu, ils trouvaient dans son temple 
Eoccasion de lui rend re le plus noblehommage 
qui soit permis a la creature, celui de culfciver 
les facultes qu’a raises en elIc !o Createur. Du 
reste, Aaroun-al-Ras child el ait assez superieuv 
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au fanatisme qui precede mment animait sa 
secte, pour ne point mepriser ies connaissances 
acqruses dans une autre religion. Lechei deses 
ecoles, et ! t e grand directeur des etudes dans 
son empire , etait un chretien nestorien 'dc 
Dam as, nomme Jean £bn Messua. 

Mals ! e vrai protecteur, le pere des lettres 
arabes, fut Al-Mamoun (Mohammed-Aben- 
Amer ), sepjieme khalife abbas side , et ids 
d’Aaroun-al-Rascliild. Deja, du vivant ue son 
pure, et pendant son voyage au Khorasan , il 
choisit pour l’accompagner les hoinmes les plus 
celebrcs par leurs connaissances, entre les Grecs, 
les Persans et les Chaldeans. Devenu sou ve rain 
( 81 5 - 855 ), il lit de Bagdad le centre tie toute 
litlerature; ies eludes, les Jivres, les savans 
elaient Fobjet presque unique de son attention, 
Les lettres devenaient ses favoris; sesministres 
n etaient occupes que des progres de la littera- 
lure. et Foil eut dit que le trone des khalifes 
avail ete el eve pour les Muses. 11 appelait a sa 
cour^ de toutes les parties du monde, tous les 
savans dont il decouvrait Fexistence; il es y 
retenait par des recompenses , des honneurs, 
des distinctions de tout genre * il rassemblait des 
provinces sujettes, dc la Syrie, de FArmenie, 
de FEgypte, tous les Jivres importans qu 7 on 
pouvait y d6couvrir ; c’etait le plus precieux 
des tributs quedemandait le souverain - et tons 
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les gouvemeurS de province , tous les employes 
tie Fad on nisi ration etaient charges, avant oute 
cliose, de recueilHr les richesses Utteraires des 
pays conquis, ponrles porter au pied ilu trone. 
On voyait entrer dans Bagdad des centaines de 
cixameauix charges uniquement de papiers et 
de livres ; et tous ceux qu’on croyait prop res a 
augmenter Final ruction publiq ue, etaient aussi- 
t6t traduits en arabe, pour les ineltre a la portee 
de tout le monde. Des mail res, des cense urs , 
d es t rad u c l eu rs, d es coi 11 men tat eu rs cl e 1 ivr es . 
formaient la coi r d’Al-Mamoun , qui paraissait 
bien pin tot une docte academie, que le centre 
du gouverneinen I d’un empire guerrier. Lorsque 
cekhalife dicta la pm x en vai liqueur a i empereur 
gree Michel -1 c-Beguc , ii lui demanda com me 
t ribut line co ' lection de livres grecs. 1 ..es scieitees 
etaient avant tout favorisees par le khalife • la 
philosophic speculative pouvait s’exercer sur 
les plus hautes questions, malgre la defiance 
jalousede quelqu.es Masuhnans fanatiques, qui 
accusaient Al-Mamoun d’ebranler a nsi Fisla- 
misme. Lu medecine comjpta sous son empire 
plusieurs de ses plus illustres docteurs; le droit 
lui avail ete enscigne par le cel el) re HKossa , et 
eomme e’etait, aux yeux des Musuhnans, de 
touteS les sciences la plus rcligieu.se , e’etait 
celle a laquelie ses sujets se livraient avec le 
plus d’ardeur, t and is qu ? Al-Mamoun eta it do- 
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mine par sou goat pour les rnathemutiques , 
qu’il etiidia avec de bri!Ians sucees. U entreprit la 
grande operation de niesurer la terre, et il la fit 
accomplir a ses fra is par ses mathematicians. 
Les elemens d’astronomie d’Alf'ragan (Fargani), 
cL les tables astronomiques d’Al-Merwasi la rent 
3 ’ouvrage de deux de ses courtisans. Ce meme 
Al-Mamoun, non moins genereux qu’eclair d , 
lorsqu’il pardonna a un de ses parens qui 
s'eiail re volte contre lui pour usurper le trine, 
s coria ; « Ah ! si bon savait combien j’ai de 
» plaisir a pardonner, tons ceux qui m’ont of- 
» fense viendraient me confesser leurs fautes !» 

Les progres de la nation dans les sciences 
fureut proportion lies au ze e de son chef: de 
touted parts, dans loules les rules, on vitsele- 
ver des codes, des colleges et des academies; 
(ie par lout on vit sorlir des sa-vans : Bagda 
eta it la capita ie des leitres com me celle des 



kliallies ■ mais Bassora et Cufa egalalent presque 
cotte viile en celeb rite, et ne prod u is iron t guere 
moins d’ouvrages distingues en prose, ou de 
poemes fatneux. Balkh, Ispahan et Samarcande 
etaient egalemcnt des foyers d e science. Le meme 
zele avait ete portc par les Arabes loin des fron- 
tieres de 1 ’Asie. Ne juif' Benjamin de i udele 
rapporte, dans son Itineraire, avoir tiouve a 
Alexandrie plus de vingt ecoies pour Fensei- 
gnement de la philosophic, Le Caire con ten ait 
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aussi un grand nombre de colleges, ct celui cle 
Betzuaila, un des faubourgs de cette cap it ale 7 
etait si fortement bati, que dans une rebellion 
ii servit dc citadelle a uric an nee. Dans les 
villes de Fez et de Maroc, on avail egaleuient 
destine mix etudes les plus niagniliques .bati- 
mens ; on les soulenait par les institutions les 
plus sages et les plus bienliiisantes. Les riches 
bibliotheques de Fez ct de Larace out sauve 
pour l 1 Europe un grand nombre de livres pro- 
cieux qui avaient disparu par lout ailleurs. 
y Mais Espagne snrtout fut le siege ties sciences 
arabes, cest la qu’elles brillerent du plus vif 
eclat, et best la quel les brent les progres les 
plus rapides, Cordoue., IirenatieSeville , et 
toutes les villcs de la peninsufe, le disputaient 
les unes aux autres par la magnificence de I curs 
ecoies, de I curs colleges, de leurs academies et 
de leurs bibliotheques. L’academie de Grenade 
eut pour prefel Schamseddin de Murcie, si ee- 
lebre par les Arabes. Metualiel -al - Allah , qni 
regnaat a Grenade au douzieme siecle, posse- 
dait une magnibque bibliotheque; et foil con¬ 
serve a i Escurial un grand nouibre tie man 11- 
scrils transmits pour son usage. All i a ken , tbn- 
dateur dc facademie de Cord oue, donna six 
cents volumes a la bibbotlieque de eelle ville. 
Dans dilferentes cites d'bspagne, soixante et dix 
bibliotheques etaient ouvectes pour l'usage du 
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/ public 7 preciscinent a l’^poque oil tout le reste 
tie FEurope , sans livres , sans science, sans 
culture , etait plough dans la plus honleuse 
ignorance. Le nombre ties auteurs arabes que 
produisit l'Espagne etait si prodigieux, que plu- 
sicurs bibliograplies arabes ecrivirent de savans 
traites sur les auteurs nes dans une seule ville, 
comme Seville, Valence et Cordone, ou sur 
eeux parmi les Espagnols qui s’ekuent consa- 
cres a une seule science, comme ia philosophic, 
la medccine, les mat bemal iques, et surtout la 
poesieTAinsi, dans la vaste e[endue de la domi¬ 
nation arabe, dans les irois parties du inonde, 
le progres des ie tires avait suivi celui des an nes, 
et lai ittera tu re co ns erva tout son eclat put id ant 
cinq ou sixsieeles, depuis le neuvifeme tie noire 


) 


ere, uisquaii 



ou au qumzLcme 


Cn des premiers soins des Arabes au renou- 
vellement des lettres avait du etre de perfec- 
tionner Finstrument meme de la pensee et de 
Fimagination • et en eflfet, la culture de la lan- 
gue avait ete cltez eux Fobjet des travaux d*un ■ 
grand nombre de savans. sis se partagerent cn 
deux ecoles rivales, celle de Cufa et eelle de 
Bassora , et il sortit de ees ecoles un gi'and 
nombre d’hommes distingues, qui ont analyst 
avec la plus grande subtilite toutes les regies de 
la langue arabe. 

IFetude de la r he tori que tut unie a celle de 

tome i. 4 
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la grammairc; et com me il arrive dans toules 
Jes literatures, les preceptes, pour bien dire . 
vinren I apres les modeles. Le koran n avail 
point ete ecrit d"apres les regies des rlieteurs: 
mi desordre de pensees produi \ par mi enlhon- 
siasme trop eleve, robscurite, la contradiction, 
consequences de la vie agitee et des plans varies 
de I’auteur, detruisent Funite et meme Tinteret 
de eelivre. Dailleurs ses chapitresfuren L ranges, 
apres coup, non d'apres leur date ou leur con¬ 
nexion, m a is d apres lee r longueur, conmiencant 
par le plus long et finissant par le plus court; et 
un ouvrage dont les idees seraient moins gigau- 
tesques et moins desordonnees dev Lendrait en¬ 
core souvent in intelligible par un si bizarre 
arrangement. Cependant aucun autre, dans la 
langue aval >e, ne presente des passages ecrits avec 
uneplus subl imepoesie, avec une eJoq u ence pi us 
entrainante. 1 >e meme, les premiers discours 
qui flirent ad res ses au peuple el aiix armees, 
pour les penetrer de la foi non veile et les fak e 
soupirer apres les t com bats, avaient sans doute 
bien plus de vraie eloquence que tons ceux qui 
furent composes ensm te dans les ecoies des plus 
'ameux rlieteurs arabes. Ceux-ci cependant 
s’empresserent de traduire les livres les plus 
celebres des Grecs sur la rhetorique , de les 
adapter a leur langue dont le genie etuit si dif¬ 
ferent, et d’en former ainsi un art nouveau qui 
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qui fit 1 illustration tie plusieurs Quin til iens 
arabes. 

Apres le temps de Mahomet et tie ses pre¬ 
miers successeurs, ^eloquence populaire neput 
plus elre cultivee par les Arabes : l.e despot isme 
oriental ayant prts la place tie 3 a liberie du de¬ 
sert, les chefs de l Etat et de l’armee regarderent 

■ 

comine au-dessous d 7 eux de 1 laranguerlepeuple 
ou les soklats; ils n’attendaient plus rien de 
leurs deliberations ou de leur zele, et ils n s en 
appelaient qu’a leur obeissance. Mais si felo- 
quence politique n’eut pas une longue duree 
ehez les Arabes, ils furent, en revanche, les 
inventears de celle que nous cultivons le plus 
aujourd hui. Ils s’exercerent alternativement 
dans leloquence academique el dans eefe de la 
ehaire; leurs pbilosophfes, si entliOusiastes de 
la beautede leur langue, saisissaient avec em- 
pressemCnt 1’occasion de developper, dans les 
assemblies savantes, tout ce quelle avail tie 
nombre et d’harmonie, Oest dans celte carriere 
que Malek fut considere comme le plus enlrai- 
naut de leurs orateurs; que Schoraph fut re- 
connu pour savoir mieux qu’aucun autre unir 
le brill ant de la poesje ala vigueur de la pilose; 
q u’Al-Harisi enfin fut mis par eux au rang de 
Demosthenes et de Ciceron. D’autre part, Ma¬ 
homet avait ordonne que sa foi fut precliee 
dams toutes les mosquies * le nom d’orateur, 
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khateb , fut sp^cialement affccte par Fusage aux 
orateurs sacres , et celui d’un discours, khotbah, 
a leurs sermons. ( hi en a conserve un tres-grand 

D 

nombre dans Ja biblioth&que de FEs curia] et 
Ton y voit que Jeur marche est Tort semblable 
a celie des orateurs c 1 retiens. Les predicateurs 
commencent par des actions de grace, la pro¬ 
fession de foi, et les prieres pour le roi et la 
felicite du royaume; Forateur expose ensuite 
son texte, et developpe son sujet; il s’appui® 
sur Fautorite du koran et des docteurs: et il 
s’efforce d’emouvoir le peuple en faveur de la 
vertu, centre le vice. 

La poesie, bien plus encore que Feloquence, 
avait ete 1’occupation favorite des Arabes des 
leur premiere originc. On assure que cette na¬ 
tion seule a produit plus de poetes que toutcs 
les auf res reunies. La poesie arabe a commence 
avant meme que 1’usage de Fecriture fut de- 
venu universel; et dc toute anciennete un con- 
cours de poetes, et des jcux acadeiniques etaient 
celeb res chaque annee dans la vtlle d’Oeadh. 
Mai lomet les defend it, comme un reste d ? id old- 
trie. Sept des plus fameux parm i les anciens 
poetes sont designes par les ecrivains orientaux 
sous le nom de Pleiade arabique; el leurs uu- 
y rages etaient suspendus autour de la Caaba, 
ou temple de la Mecque. Mahomet lui.-meme 
cultiva la poesie, aussi bien qu Ali, Ajnrou, 
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cl quelques-uns ties plus celeb res parmi ses pre¬ 
miers compagnons; mais a pres lui it semble 
que les muses aiabes furent muettes jnsqidau 
regno des Abassides. C est sous Aaroun-al-lias- 
child et son successeur Al Mamoun, e ? est plus 
encore sous les Omnalades d’Espagne, que la 
poesie arabe est arrivee a sa plus haute splen- 
deur. C’est alors qua paru ce grand nombre 
de poetes, d amans chevaleresques, d c princesses 
Pules de roi, que les oriental istcs comparent a 
Anacreon, a Pin dare et a Sapho ^ Le ur s n om s, 
que j ai vainement cherche a graver dans mu 
memoire lorsque je ne connaissals point leurs 
ouvrages, echapperaient probablement aussi a 
la plupart de mes [ecteurs. La plus haute cele- 
brite dans ces langues si loin de nous, si diffe- 
rentes d ecriture et d’ortliographe, esttellement 
fugitive, que je ne retrouve plus dans d’Hcr- 
belot ceux qu’Andres mettait an premier rang, 
tels qu’un Al-Monotabbi de Cufa, qu’il nonnne 
Je prince des poetes. Sc ne cherclierai done pas 
a les eiasser selon leur merile, puisque je ne 
sins pas meme assez avance dans cette etude 
pour adopter des opinions Strange res ; je pre¬ 
sen terai pin tot ici deux {'ragmens trad oils sur 
d’autres traductions et del’arabe et dupersan, 
et jc les accompagnerai de reflexions genera les 
sur la poesie asiatique. 

Le premier des sept poemes suspend us au 
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temple de la Mecque, etait une idylle on casside 
d’Amralkeisi. La composition et le plan tie cet 
ancien monument de la poesie arabe pen vent 
doiiner quelque idee de ce qui a ete fait depuis. 

Le heros conduit deux de ses amis an lieu 
qu’occupait son harem, aujourd’hui desert, et 
il y pie tire le depart de ses mai tresses. En voyant 
Jeurs traces, il soupire, il g&rnit, ilse desesperc, 
il repousse toutes les consolations que ses amis 
lui presentent. cc Yous avez, disen t-ils, eprouve 
» d'aulres fois des malheurs non moins grands. 
» — Sans doute, repond-il; mais alors le parf’um 
3 ) que mes mail r esses laissaient derriere elles, 
» cliarmait encore mon coeur. et enivrail mes 




» sens j alors mes yeux se remplissaient tie 
3> larmes, mais e’etalent cel les des desirs ; elles 
» inondaient mes joues et mon sein, et mon 
» baudrier menie en etaitarrose.—Du moins, 
3 > reprenneat ses amis, que le souvenir d’un 
3) bonheur passe cal me aujourd’hui voire dou- 
3) !eur; pensez combien elles oni repandu pour 
3> vous de charm es sin la vie. » Le heros, sou- 
lage par ce souvenir, rappel le en cfFel les jours 
beureux qu’il a passes, les deliees de ses cnlre- 
1 iens avec Oneiza, avec Fathima, les plus belles 
entre les belles; il se glorifie d’avoir aime une 
vierge qu'aucune n egalait en beaute. tc Son eon 7 
3) dit-il, etait celui de la ghazele, lorqu’clle le 
3 > sou]eve pour regarder an loin: comme lui il 
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» elait orne tie colliers elegans; ses cheveux 
» llottaient sur ses epaules, ils etaientdun noir 
» d cbeue ? et non moins epais que les rameaux 
» ondoyans du palmier; sa taille n’etait pas 
» moins fine ou moins souple qu'un cordon; et 
D son visage eclairait les tenebres de la n n it, 
» conime la lampe du sage solitaire qm travailie 
» dans ses veilles; ses habits enfin rclraeaient 
» Fazur du ciel 7 et leur broderie de pierres 
» fines etait telle que les Pleiades lorsqu’elles se 
y> levent sur Phorizon. » 11 assure que, pour 
Fobtenir, il a penetre au travers des lances, il 
a brave les dangers les plus eflrayans; il loue 
alors etsapropre bravoure , el la Constanceavec 
laquelle il parcourt de nuit les valJees incultes 
et tenebreuses; il en prend occasion de iaire 
Feloge de son cheval. qu’il depeint avec la plus 
brillante poesle. Il fait ensuite le tableau d une 
cliasse, puis celui d’un festiri; et il termine son 
poeme par une admirable description de la 
piuie qui vient rafraichir des deserts brulans(i). 

Pour mettre aussi sous les yeux du lecteur 
quelque chose de persan, je traduirai, d’a- 
pres une traduction latine de Fred. Wilken, 
un fragment du Sellali-Namah de Perdu zi. Eu 
person, les vers de ee pohne sent rimes deux 


CO William Jones, Poeseos asiaticce Commenlarii 2 
pag. 84. 
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par deux, com me nos vers ] ieroVqu.es. C’est un 
heros qi ii parle, et qu i exp rime son amour pour 
la fille cFAfrasiab. 

« Voyez comme les champs eUncelent de 
)> rayons rouges el jaunes ! Quel cst le eoeur 
» noble d’un homme qui ne lessentiraii pas de 
» la joie? Oue les aslres sont beaux ! comme 
» Fean murmure doucement l INTest-ce pas ici 
>xle jardin du palais dun empereur? Les cou- 
y> leurs de la terre sont variees comme cellos 
» des tapis du roi d’ Hormuz ■ Fair est par fume 
» de muse; les eaux de ce ruisseau ne sont-elles 
i> pas tie Fessence de roses ? ce jasmin accable 
» sous le lardoau desesfleurs, ce buisson de roses 
i) qui repaud son parfum , semblent les dieux 
» dece jardin. Le faisan s’avance majestueuso- 
» menl, el il s’enorgueillit de sa pann e, tandis 
i) que la tourterelle el le rossignol descendant 
y> en tremblant sur les plus basses branches ties 
i) cypres. Aussi loin que selend la vue le long 
i) de ce ruisseau, on ne deeouyre qu’un paradis. 
» La plaiue et es collines lie sont-elles pas cou- 
» vertes de j mines lilies plus belles que des 
» anges? Par tout, en effet, ouparait Memscheh, 
» fille d’Afrasiab, on doit voir des homines lieu- 
i) reux : c’esl elle qui rend ce jardin non moins 
» eclatant que le sole.'I ; la {ilied’iin roi auguste 
yy nest-ellc pas un liouvei astre ? celle-ci a re- 
» pandu sur cettc plaiue ses richesses et sa 
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3) splendeur : c’est un astre brill ant qui s’eieve 
» au-dessus des roses et du jasmin. Beaute sans 
)) pareille ! son visage est voile , mais Telegance 
» dc sa tail i e egale celle des cypres, et son 11 aleine 
» repa ud TaniWre autour d’elle ; sur ses joues 
» repose la rose; ses yeux son! rempiis de som- 
» mcil; ses levies ont re^u leur couleur du vin 
» le plus par, mais leur odeur est eelle de l’es- 
y> sence de roses. Pint a Dieu que nous puis- 
3 ) sions nous rendre an lien de ce bonheur 
» supreme, et que cc nc Jut que le voyage d 7 un 
3> jour! » 

Apres ces deux frogmens, qu i sans doule sou t 
bien peu de chose, si on les considere comuie 
e chan til 1 ons d 1 u rie lilt erat u re non m oin s vast e 
que-celle de F Europe toute entiere , j’ajouterai 
seulement, d’apres William Jones, que les 
orientaux, et sur tout les Arabos^ ont eu cf.es 
po ernes 



ues, destines a cha nter l eurs 
grands homines , et a animer leurs soldats ; 
mais auc m poeme epique, quoique W. .Tones 
donne ce nom a Fhistoire de Timdur ou Tamer¬ 
lan , ecriie on prose poetique, par Ebn Arab- 
scliah. Ax ecplus de raison, ce scmUe, ilrange 
parmi les poemes epiques , Pouvrage du persan 
Ferduzi, intitule Schdh-Namah, dont je vicn 
de rapporter un morceau. C/est un poeme en 
soixante mille distiques, sur tons les heros et 
tons les rois de la Perse; dont la premiere moi- 
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ti<£, Ja seule qu’on puisse consul erer comme une 
epopee, decrit la guerre antique entre Afrasiab, 
roi de la Tartarie transoxiane, e( Caikhosru, 
que nous connaissons sous 1 c nom de Cyrus. 
Le heros de ce poeme est Rustem, J Hercule de 
la Perse (1). 

Excepte ce seul ouvrage, la poesie orieniale 
est toute entiere lyrique ou didactique. Les 
Arabes ont ecrit sans fin des poesies d’amour; 
les poesies funebres, sur la moil de leurs heros 
ou de leurs belles; des poesies morales, parmi 
lesquelles on peut ranger les fables; des eloges, 

m 

des satires, des descriptions, et sur I out des 
poemes didactiqnes sur toutes les sciences , 
menie les plus seches, com me la grammaire, la 
rheiorique, ou le calcul; mais entre taut de 
poemes arabes, don I le catalogue sen! forme, a 
PEscurial, une collection etc vingt-quatre vo¬ 
lumes, il n’y a pas mi poeme epique, pus une 
comedie, et pas une tragedie. 

Dans ces poemes divers, les orieutaux mon- 
trent une grande subtihte, une grande finesse 
de pensee; leur expression est gracieuse et ele¬ 
gante , les senlimens sont nobles, et Pon pent 
croi re sur Passurance des orien tal is tea, que dans 
la langue originate il rogue une harmonic dans 


(i) Ferduzi, lantern* du ScJbdh-JS^amah , mount! fan 
411 de f hegire, ou 1019 de Jesua-Clnist. 
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Jes vers, une justesse dans les expressions, line 
grace dans tout ]’ensemble, qui sont neeessai- 
rement perdues pour nous. Mais comment ne 
pas veconnaitre aussi que 1'eclat de ees compo¬ 
sitions lyriques repose en partie sur des meta- 
}>]lores liarclies, ties allegories deniesurees, des 
hyperboles excessives? Comment ne pas sen Ur 
que ce qui caracterise le gout oriental, e’est 
Tabus de Timagination et Tabus del’esprit ? Les 
Arabes out dedaigjie la poesie des Grecs, qui 
lei r paraissait tiinide, froide et conipassee * 
entre tous 3 es livres cju’ils out empruntes a la 
Grece avec un eulte presque superstitieux, il 
rry a pas un seul poeme; aucun dc ces ouvrages 
du genie classic jue n 7 avait ele juge par eux cl igne 
d’une version j et en efFet rii ilomere, ui So¬ 
ph ode , ni raeme Pindare, ne peuvent entrer 
en comparaison avec leurs poetes. Les Arabes 
veulent briller par les images !:es plus hardies, 
les s>1lis gigantesques; ils veulent tou jours eton- 
ner le lecteur par Tinattendu de Texpressiou; 
ils accablent par leur rieliesse, et ue croient ja¬ 
mais que ce qui ost beau puisse etre superflu. 
Ils ne se contentent pas d une comparaison , ils 
les entassent les unes sur les autres, non pour 
qu’on saisisse leur idee, mais pour qu’on en 
admire le color is. Cc n’est point des senlimens 
naturels dontils s’oecupent, ils veulent que Tart 
paraisse, et plus Tart a mu 1 lip]id les ornemens, 
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plus ils le trou vent admirable. De la aussi la 
recherche de toutes les difficultes vaincues , 
qiioitj u’elles n’ajoutent rien, ni au developpe- 
ment de l'idee , ni a Fharmonie du vers. 

Limitation de la nature avail fait decouvrir 
aux peuples dont la poesie est classique, le genre 
e pique et le genre dramatique , dans lesquels le 
poete s’ellorce de preter aux senlimens ie vrai 
langage da coeur. Les peuples de FOrient n’ont 
point eu eeifce pretention p*lcur poesie est toute 
lyrique; elle doit sembier inspiree, pour sortir 
tout-a-fa it du lan gage de la nature ■ et sous quel- 
que nom qidelle soit connue, a quelque regie 
qu’elle s’asservisse, elle doit ton jours paraitre 
le chant des passions. * 

La poesie des Arabes est rimee comme la 
notre ; la rime s’etend meme plus avant dans la 
construction des vers, et Funiformite de son se 


ret rou ve sou vent dans la phrase toute entiere. 
De p us, la aoesie lyrique est soumise a des re¬ 
gies par ticulieres, on sur la forme des strophes^ 
ou sur Fordre des rimes, on sur la longueur 
des poemes, qui elendent sur toute !a periode 
celte harm on ie poctique qui rcg.it deja cheque 
phrase ou chaque vers. Deux formes de versi¬ 
fication sont plus usilees que les an Ires par Jes 
Aral jes et les Per sans, ce sont la ghazele et la 
casside : Fune el Fautre sont composes de d is- 
tiques; tous les seconds vers de chaque distique 
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riment entre eux dans toute la longueur c!u 
poeme; les premiers vers sont sans rimes. Ainsi 
dans fiespece de versification que les Espagnols 
nomment assonnances , et qu’ils onl apparem- 
ment emprunlee des Arabes, la meme rime as- 
sonnante , ou des voyelles, se repele de deux 
vers l’un pendant plusieurs pages, tandis que 
le premier de ces vers accouples n’est point rime. 
Lac assi de est un e id vile amou re us e et guerciere, 
dont la longueur est limilee de vingt a cent dis- 
tiques; l a ghazele es t une ode amoureuse, qui 
ne peut pas avoir moins de sept distiques ni plus 
de treize. La premiere est tout-a-fait dans le 
genre des canzoni de Pdtraixj ue, et la seconde, 
de ses sonnets : et de meme que Petrarque a 
compose un canzoniere, c est-a dire une col lec¬ 
tion de canzoni etde sonnets sur differens sujets, 
el que tous les autres poetes provengaux, ita- 
liens, espagnols et portugais, ont aussi un can- 
zoniere dont le merite principal doit etre la 
variete d’tmages dans le meme sentiment, et la 
variete d’liarinonie dans la meme mesure de 
vers, les Arabes et les Persans ont leur divan, 
qui esi une collection de ghazeles differentes 
par la termmaison ou la rime, Un divan par- 
fait a leurs yeux est ce ui oil le poete a regulie- 
rement suivi dans ses rimes toutes les lettres de 
Palphabet • car ils ont le gout de la gene sans 
harmonie; gout que nous retrouverons dans 
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toute ia poesic roman tique, et cliez touLes lea 
nations formees a leur ecoie. 

' bus s:i les orientaux n’ont point cle poesie 
epiqueoudramatique, ils sont, en revanche, ies 
inven tears d’un genre qui tient de Fepopee, et 
y^qui remplace cliez eux Je spectacle. Nous leur 
tlevons ccs conies d ime creation si hrillante , 
d une imagination si riche et si variee, qui out 
fait les dei ces de noire enfance , et que nous 
lie rouvrons jamais dans un age plusavance, 
sans nous sentir de nouveau s&luits, entraines 
oar eux. Chacun conn ait les MUle et line 
Nutts y mais s’il en taut croire le trad uc teiir r ce 
que nous possedons en franyais nest que la 
trcnte-sixieme partie du grand recueil arabe, 
Ce recueil immense nest pas settlement con- 
signe dans des Mvres, c’est la ricliesse dbme 
classe nombreuse d iiommes et tie femmes, qui, 
dans toute Fet endue de la domination de Maho¬ 
met , en Turquie, en Perse et jusqu'a Fextremitd 
des Indes , font metier de charmer par leurs 
contcs nn public qui aiine a ensevelir dans les 
doux reves de Fimagination, les sensations sou- 
vent doulourenses du present. Au milieu des 
cafes du Levant, uu homme rassemble lafoule 
mucUe- quelquefois il excite ia terreur ou la 
pitie; plus sou vent il promen e sous les yeuxde 
ses anditeurs ces brillantes visions fantastiques, 
patrimoine de Fim agination orientale j quel que- 
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Ibis meme il eveille le rire • et ie front severe 
des farouches osmanlis ne sc deride que dans 
cette occasion. ( Jest le seul spectacle de tout ie 
Levant, et les con teurs y remplacent partout nos 
lomediens. La place publiqiie elle-meme a sou- 
vent aussi scs con teurs ; les conteuses remplis- 
sent les longs loisirs du serail ; les medecins 
urdonnei it sonyent a us malades de faire venir 
ties conte urs, po ur as soupir les do uleurs , cal¬ 
mer Tagil ation , et rend re le sommeil a pres de 
longues insomnies; ei ces conteurs, accoutu- 
mes a la soufFranee, savent moduler leur voix, 
cn adoucir le ton, et la suspendre doucement 
pour ceder au sommeil. 

If imagination arabe, qui brill e de tout son 
d'lat dans ces contes , se distingue aisement de 
Thnagination clievaleresque; mais il est facile 
de voir aussi combien elle a de rapports avec 
die. Le in untie sun lain re i est le meme pour 
ton les deux, le monde moral est different. Les 
contes arabes, comme ies romans de chevalerie, 
nous intixxluisent dans une meme feerie- mais 
les personnages 1 l uni a ins qubls y produisent, 
sont tout a litres. Ces contes sont nes depuis que 
les Arabes , cedant le pouvoir till glaive aux 
Tar tares, aux Turcs et aux Persans, ne se sont 
pins occupes que du commerce, des lettres et 

•'4 

vies arts. On y reconn ait un people marchand, 
comme on reconnait un peuplc guerrier dans 
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les romans de chevalerie. Les richesses et le 

luxe ties arts le disputent en eclat aux dons 

spleudides des fees ■ les lieros parcourent sans 

cesse 'de nouveaux pays, et Finteret du negoce 

n’exerce pas moins leur activiie curien.se , que 

le besom d’eveiiler la renommee n’excitait nos 

anciens chevaliers. On ne veil dans ces conies_ 

/ 

outre les femmes, que quatre classes de per¬ 
sonnel, des princes a des mar cl lands, des moines 
ou calenders, et des csclaves. Les soldats n’y 
jouent presque aucun role ; la valeur et les 
hauts fails militaires , comme dans es fastes dc 
rOrient, y povlenl Fepouvante , y causent une 
desolation rapide , mais n’excitent point den- 
thousiasme. II y a done dans les contes arabes 
quelque chose de moins noble , de moins hc- 
roique que nous ne sommes accoutumes a de- 
■* sirer. Mais, en revancl 1 e, cc sont Jeurs contours 
que nous d evons consid erer corn me n os mai Ires 
dans Fart de faire naitre, de soutenir Finteret, 
ct dc le vaiier sans cesse; dans celui de creer 
celte brillante mythologie des genies et des fees. 
qui agrandit le monde , qui multiplie les ri- 
cliesses et les forces humaines , et qui nous fait 
vivre dans le merveilleux , dans Finattendu , 
sans nous glacer de terreur. C’esl d’eux que 
n ous son t venus encore cet en ivrementd’umou r, 
cette tendresse , cette delicatesse de sentiment, 
cette religion, ce culte des femmes, tour a tour 
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esclaves et deesses , qui ont eu line si grande 

¥ I 

influence sur noire chevalerie, et que nous re- 
1 ro uverons dans la J literature d e tou t leMicl i av ec 
des earacteres siorientaux, Les recits eux-memes 

# 

ont penetre dans notre poesie long-temps avant 
la traduction des Mille et une ISuits , On en re- 
trouve plusieurs dans nos vieux fabliaux, dans 
Boccace, dans TArioste j et ces memes contes, 
qui ont char me notre enfance, passant de lan- 
gue en langue et de nations en nations par des 
canaux sou vent inconn us, se Iron vent lies a 
present a tous les souvenirs, a toutes les jouis- 
saaces ^imagination des liabitans de la moitie 
du globe. 

3\Jais l’influence que les Arabes ont cxercee 
sur les letires en Europe, n’a pas ete pro- 
portionnee a la seule admiration que pou- 
vait exciter leur poesie ; les rapides progres 
qu’ils avaient fails dans les sciences leur don- 
naient une autorite universelle dans tout l’em- 
pire de Pesprit, et ceux que les savans euro- 
peens etaient accoutumes a regarder comme 
Jeurs maitres dans les sciences decalcul, Fetude 
de la nature , les connaissances d’histoire ou de 
geographic , leur paraissaient devoir etreegale- 
ment l es oracl es i nfaillibles du gou t. (Pest done 
sous le rapport des lettres europeennea elles- 
xnemes , qu’il est important de savoir quel etait 
l’etat des sciences chez les Arabes au moment 
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oix nos peres 11 rent les premiers pas pour sortir 
de la barbarie. 

Toutes les branches de Fhistoire furent cul- 
1 ivees avec un yif injeret par les Arabes ; plu- 
sieurs d’entre eux, parni i lesquels le plus ce- 
lebre est Abou-Feda, prince de Hamah , ecri- 
virent deshistoires universelles depuis le com¬ 
mencement du monde jusqu a leurs jours. Cha- 
que ctat, chaque province , cliaque v ile a eu 
chez eux ses chroniqueurs et ses historiens 
particuliers. Plusieurs , a Limitation de Plu- 
tarque, out ecrit les vies des grands homines 
qui s’etaient distingues par leurs vert us , leurs 
hauls faits ou leurs Lalens. 11 y aval t mem e chez 
les Arabes unc telle.passion de tenter toutes les 
voies , et de lie laisser aucun sujet en arriere r - 
que Ben-Zaid de Cordoue , et Aboul-Monder de 
Valence , ont ecrit serieusement rhistoire des 
chevaux celebres , tout comme Alasueco, celle 
ties chameaux qui s’etaient illustres. Les dic- 
tionnaires historiques avaient ele inventes par 
les Arabes, et Abdel-Maleck avail donne aux 
peuples qui parlaient sa langue, ce que Moreri 
a donne aux europeens. De meme, il y avait 
des dictionnaires g^ographiques d’unc extreme 
exactitude, des d ictionnaires critiques et biblio- 
grapliiques; toutes ces inventions, enfin , qui 
facilitent le travail, qui dispci sent des recher- 
ches, et qui sou vent soulagent la par esse, elaient 
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deja al’usagedes Arabes. La mimismatiqueetait 
cullivee par eux, et Al-Namuri ecrivit l’h is Loire 
ties monnoies d’Arabic. Cliaqqe art et chaque 
science avait son histoire; et les Arabes sont 
plus riches sous ce rapport qu’aucun autre peo¬ 
ple ancien ou mod erne. Al-Assaker ecrivit ties 
coalmentarres sur les premiers inven terns dcs 
arts; Al-Gazel, dans sou erudition des An t i— 
qui l bs arabes, traita uvec line eonimissance 
profon.de, des etudes et dcs invenlions de ses 
compatriotes : la medecine et la philosophic 
eurent un plus grand nombre d’hisloi’iens que 
les atihes sciences j toutes se trouvaient reunies 
dans le dictionnaire historique des Sciences de 
Mol 1 am mad-Aba-Abdallah, de Grenade. 

La philosophie fpt cultivee avee passion par 
les Arabes, et iit la gloire de beaucoup d'hom¬ 
ines ingenieux et subtils, dont le nom esl en¬ 
core revere en Kurope, coni me Averrhoes, tie 

Coitlouc, le grand commentateur d’Arislote 

# 

(mort en 1198); Avicenne , du voisinage tie 
Chyraz (111011 en 1057), non moins prqfpnd 
philosophc que celebre medecin ; Al-Farabi, de 
Farab dans la Transoxiane (mort en y 5 o), 
qui parlait soixanle-dix langues , qui a ecrit 
sur toutes les sciences, el qui les a reunies dans 
it ne Encyclopedic; Al-Gazeli, d e Thous (mort en 
1111), qui a soumis les eintles religieuses a Ja 
philosophie. Les savans arabes ne se bornaient 
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point aux etudes qulls pouvaient fkire dans 
Ieur cabinet ■ ils entreprenaieni, pour Favance- 
ment des sciences, les voyages les plus peniblcs 
et les plus perilleux; ils entraient dans les Con- 
sells des princes, et ils elaient sou vent enve- 
loppes dans les revolutions si violentes etpres- 
fjue toujours si cruellcs tie FOrient; aussi leur 
histoire privee est-elle plus variee, plus sernee 
cFevenemens , etplus roman esq ue que celle des 
philosophes et des savans de tons les autres 
peoples. 

De touted les sciences arabes, la philosophic 
est celle qui penetrale plus rapidemeni eu Occi¬ 
dent ? et qui euL la plus grande influence sur les 
ecoles de F Europe * e’est cependant aussi celle 
dont les progres avaient le moins de realite. 
Les Arabes, plus ingenieux que profonds, s ? at- 
tacherent aux subtilites etnon al’enchainement 
des idccs : ils eurent plus encore le dessein de 
briller que dcs'instruirej l’obscurite tenebreuse 
leur donnait, aux yeux du vulgaire, Fair de la 
profondeur; Is chercberent des mysteres dans 
leur imagination ■ ils rassemblerent des images 
sur la science , au lieu de penetrer dans le 
centre de la nature des clioses, oil Fobscurite 
se rencontre par la grandeur du sujet et la fai- 
blesse hiimaine , mais ne se cree pas. Plus en- 
tbousiastes que hardis, ils prefererent conside- 
rer une homme comme Foracle de toutes les 
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conn a is sauces humaines, plutot quc de les pui* 
ser dans la nature, et iis rendirent un culte 
pres<[ue d ivin a Aristote. A leurs yeux, i oute 
philosophic devait se trouver dans ses ecrits, 
toute metaphysique.dcvail etre expliquee par la 
methode scholastique. 

t 

Une traduction exacte, une illustration sub¬ 
tile de l’ouvrage du Stagirite, paraissait le lerme 
le plus sublime auquel put arriver le genie des 
philosopher; danscebut, its lisaient, ils expli- 
quaient, ils comparaient lous les comtnentaires 
des premiers disciples d'Aristote; mats ce qui 
est bien Strange, c est que des homines aussi 
subtils, avec tant d etudes, taut de secours, et 
^application de tant d’annees, ne soient jamais 

arrives a comprendre et a expliq tier avec cl arte 

- 

les livres qui Caisaient Fob jet de tous leurs tra- 
vau x. Tous se sont egai'es, quelquefois grossie- 

rement. Averrlioes, dans ses traductions et ses 

7 * * 

coinmen taires, it a sou vent plus aucun rapport 
avec 1'original, et la manie de vouloir trouver 
des mysteres dans les choscs simples, des reve¬ 
lations cachees dans les phrases les plus elaires, 
aurait rendu 1'ecole d’Aristote, chez les Arabes, 
in intelligible pour ce philosophe, shl avait pu 
, renaitre paripi eux. 

Les sciences natUrelles furent cultivees par 
les Arabes, non point avec plus d’ardeur 7 mais 
avec une plus juste appreciation de la marche 
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qu il Fallait suivre pour les posseder. Abon 
Ryhan-al-Byrouny, raorlcn 941 de Jesus Christ, 
voyagca qua ran te ans pour etudier la li dialo¬ 
gic, el son Traite cle la cormaissance des pierres 
preeienseS est uri rich e recue il de fa its et d’ob- 


seovations. Ibn on Aben-al-Beit 1 iar. de Malaga, 
qui s’etait livrc ayee la nieme passion a la bota- 
nique, parcoumt d’abord les montagnes et les 
camp agues de F Europe, pour en connaifre les 


vcgelaux; i! Ira versa en suite aveo un courage 
indomptablc les sables et les deserts brulans de 
FAfrique, pour recueillir 011 decrire 011 Les les 
planles qui pen vent supporter Fardeur enflam 
mee du soleil; il passa er fin dans les contrees 
les plus eloigners de FAsic, Dans les trois par¬ 
ties du niGlide alors coimu, il observa tie ses 
prop res yeux, el toucha de ses propres mains 
lout ce qne la nature dans ses trois regnes pre- 
scnte d'clrange cl de rare* les aniinaux, les ve- 
getaux, les fbssiles , tout lift so 1 unis a son cxa- 
men: il revint erisuite dans sa patrie, riche dcs 
depouilles de FOricnt et du Midi, et ii Jiublia 
l'un apres Fan lre trois livrcs, Fun sur les vertus 
des planles, I autre sur les pierres et les me- 
tadx, et le troisieme sur les aniinaux, qui con- 
tenaient plus de vraic science quaucun natura¬ 
list fe n’cn cut encore developpee. Il mound en 
124H de J. C. a Damas, oil il etait relourne, et 
oil il fut fail iniendaul des purlins du prince. 
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Dautres encore, comme Al-Rasi, Ali i cn-al- 
Abbas, et Avicenne, ont, parmi les Arabes, 
merite la reconnaissance des siecles a venir. La 
elrimie, dont les Arabes furent en quelque sorle 
les inventears, leur donna une connaissance de 
la nature bien plus profonde que navaient pu 
Favor les Grecs on les Remains, et elJe regut 
d'eux les applications les plus vastes et les plus 
utiles a tous les arts necessaires a la vie. Avant 
tout, Fagriculture futetudieepar eux avec cetle 
connaissance parfaite du cliniat, du terrain et 
de laccroissement des pi antes etdes animaux, 
quj peut seule reduire une longue pratique en 
science. Aussi aucune nation civil isee de 1 ’Eu¬ 
rope , de l’Asie on de F Afrique, antique ou mo- 
derne, n’a possede un code de lois rurales plus 
sage, plus juste, plus pa i fait que celui des 
Arabes d’Espagne; aucun pays en co re n e fut el e v e 
par ses sages lois, Fintelligence, l’activite et 
Findustrie de ses liabitans, a un plus liaut de- 
gre de prosperiteagricole, que FEspagie Maure, 
et surtout le royaume de Grenade. Les arts ne 
furent pas cult i ves avec moins de succes et pas 
moins enrichis par le progres des sciences na- 
lurelles. Un grand nombre des inventions qui 
rendent atijourd’hui la vie facile , de cel les 
memos sans lesquelles les lettres n’auraient ja¬ 
mais pu fleurir, sont dues aux Arabes. A in si 
le papier, si necessaire aujourd’hui a la culture 
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de Pesprit, le papier, dont la. privationplongea 
1 Europe du septieme au dixieme siecle dans un 
teJ degre d ignorance et de bar bar ie, est line 
invention arabe. l>e toule antiquite, il esi vrai, 
on en iaisait a la Chine avcc de ]a botirre de 
soie; mais vers Fannec 5 o de Fliegire ( 64 q de 
J. C. ) , cette ind us trie fut in roduite a Samar- 
candej et jorsque cette vibe florissanle fut con- 
quise par les Sarrasins , Fan 85 de Fliegire, un 
Arabe, npi n m e J ose \ di A m rou, Iran sporta 1 e p ro - 
cede par lequel on iaisait le papier a la Mecque 
sa pa trie; il y employa le colon , et le premier 
papier , semblable a peu pres a celui dont nous 
nous servons, y fut fabrique Fan 88 de Fliegire 
( 706 de J. C,). De la cette fabrication se repan¬ 
dit assez rapid emerrt dans Ions les Etats des 
.Arabes, et surtout en Espagne, ou la vibe de 
Saliva, dans le royaume de Valence, aujour- 
d’hui San-Philippo, fut renomniee des led on- 
zieine siecle pom ses belles papeteries. Il parait 
qu’a cette epoque les Espagnols avaient subsli- 
tue, pour la fabrication du papier, le lin qui 
croissait en abondance chez eux, au colon qui 
y eait plus rare et plus cher. Ce lie fut qu a la 
fin du treizieme siecle quc, par Ics soins d'Al- 
fonse x, roi de Castbleb des papeteries furent 
etablies dans les Etats chretiens de FEspagne, 
d’ou el les passerent, au quaiorzieme siecle seu- 
lement, a Tr^vise et a Pa done. 
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La poudre, dont on a attribue rinvention a 
un chimiste allemand , etait corjnue des Arabes 
au moins un siecle avant les premieres indica¬ 
tions qu’on en trouve clans les bistoriens euro- 
peens : on la voit frequemmen' employee dans 
les guerres des Maures d’Eapagne au treizieme 
siecle, et quelques moiiumens paraitraient en 
indiquer la connaissance des le onzieme. La 
boussole, dont 1’invention a ete attribute alter- 
nativement aux Italiens et aux Frangais dans le 
treizieme siecle, etait deja connue des Arabes 
des le onzieme. Le geograpl i e cleNubie, qui ecri- 
vait dans le douzieme , en parle comine d’une 
cliose universe]lenient usitee. bes cliifFres que 
nous appelons arabes, mais qui, peut-etre, doi- 
venl a plus juste litre etre appeles indiens, nous 
ont du moins etc communiques in con testa¬ 
ble men t par les Arabes; sans eux aucune des 
sciences de caleul n aurait pu etre poussee au 

regie ou elles sont parvenues ^le nos jours, et 

• 

dont les grands, mathematiciens, les grands as¬ 
tro nomes de 1’Arabic s’elaieijt deja fort appro- 
dies. Le nombre des inventions arabes dont 
nous jouissons sans nousen d outer, est immense- 
mais elles se sont introduces en Europe de plu- 
sicurs cotes a la ibis, lentement et sans faire de 
sensation. parce que celui qui les importait ne 
s’attribuait point la gluirede les avoir inventees, 
et quil rencontrait dans cliaque pays des gens 
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qui, cominc lui, les avaient vu pratiquees en 
Orient. C’est tm caractere particulier a ton Les 
les pretenduesdecouverte&dumoyenage,qu’au 
moment on Fhistoire en fait mentou la pre¬ 
miere fois, c’est deja com me dune chose uni- 
verseJlement nsitde. IN L la poudre a canon, ni 
la boussole, ni les cliilfres, iti le papier ne son! 
indiques nulJe part comnie des d^couvertes, el; 
cependant ils clevaient changer l’essence de la 
guerre, de la navigation, des sciences el de 
1 education. Quel doute que l'inventeur , shl 
avail exisle, n’euf tire vailite ( ’une innovation 
aussi important©? et sil ne l’a*pas fait, n’en 
doit -on pas conclure que tomes ces choses ont 
ete Ientement importees, d’un pays ou elles 
etaient deja universe) leinent connues, par des 
gens obscurs, non par ties hommes de genic? 

Tel l ut Y eclat dont bri lerent les lettres et les 
sciences , du neuvieme au quatorzieme siecle 
de noire ere, tans les vasles con trees qui se 
soumirent a 1’islamisme. Les plus tristes ve- 
1 iexions s’attachent a cette longue enumeration 
de noms incotinus pour nous, et qui cependant 
fureni ilkrstres; cFonvrages enseve is en manu- 
scril dans quelques bibliothequcs poudreusos, 
et qui cependant influerent puissamment pen¬ 
dant un temps sur la culture de 'esprit bu¬ 
rn ain. Que reste-t-ii de taut de gloirc? Cinq ou 
six bommes seme men t sont a porteette visiter 
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ies tresors tie manuscrits arabes ? renfcnues a 
Ja bibliotlieque de I'Esciirial; quelques cen- 
taines d homines encore, dissembles dans tdufe 
Y Europe , se son! mis cn etat, par uii travail 
opiuiatre, de fouiller dans les mines clcTOiifent; 
inais ceux-la nobtiennent qne pen linemen! 
quelques manuscrits races et obscurs, et ils lie 
peuvent s’clever assez haut pour juger toute 
3 a ]il terature, dont its n’atteignent jamais qu’uiie 
partie. Cependant les vastes regions ou dominait 
et oil domine encore lislamisme, sont mortes 
pour toutes ies sciences, Oes riches camp agues 
de Fez et de Maroc, illustrees il y a cinq siecles 
par tant d’academies, taut dhiniversites, fan t 
dehiblioth&quds, ne sont plus que dcs deserts 
de sable brill ant que des tyrans dispute nt a des 
tigres ; lout Je riant et fertile rivage de 3 a Man- 
ritanie, oil lecommerce, ies arts et Fagri culture 
s’elaient eleves a la plus 3 mute prosperiie 3 sont 
aujourdhui des relraitcs de corsai res, qui re¬ 
pandent 3 a terreur Stir Ies mers, et qui sc de- 
Jassout deleters travaux dans dc honteuses de¬ 
bauches , pisqu’a ce que la peste vie line cliaque 
an nee marquee parmi eux des victimes , et 
venger Fhumanit^ oUensee, X’Egypte est pen u 
pen eugloutie par les sables quelle fertilisail 
autrefois; la Syrie, la Palestine sont desolees 

par des Bedouins emms, moins redoutables 

¥ 

encore que le pacha qui les opprime. Bagdad , 
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autrefois le sejjour clu ]uxe. de la puissance et 
du savoir, estruine; les universites si celebres 
de Cufa et de Bassora sont fermees 3 cellcs de 
Samarcande et c e Ballsh sont egalement de- 
truites. Dans cette immense etendue de pays, 
deux ou irois fois plus grande que noire Eu¬ 
rope, on ne trouve plus qu’ignorance, qu’escla- 
vage, que terreur et que mort. Peu d’homines 
sont en etat de lire quelques-uns des ecrits de 
leurs illustres ancetres ■ peu d’hommes pour- 
raient les com prendre ■ aucun 11’est a portee de 
se les procurer. Cette immense riehesse lilte- 
raire des Arab'es que nous liavons fait qu’entre- 
voir, n’existe plus dans aucun des pays ou les 
Arabcs et les Musulmans dominent. Ce n ? est 


plus la qu’il faut chercher ni la renoramee de 
leurs grands homines , ni leurs ecrits. Ce qui 
s en esi sauve e$ : tout entier enlre les mains de 
leurs ennemis, dans les couveils des monies, 
et les bibliotheques des rois dc 1’Europe. Etce- 
pendant ces vastes con trees lvont point etc 
conquises; ce n’est point Fetranger qui les a 

de leurs richesses, qui a aifeanli 
leur population, qui a cletruit leurs lois, leurs 
mceurs, el leur esprit national. Le poison etait 
aji-bedans d’elles, ii s’est developpe par lui- 
meme , eL il a tout aneanti. 

Qui suit si, dans ([uelques siecles, cette meme 
Europe, oil le regne ties let Ires et des sciences 
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est aujourd’hui transports, qui brille d ? un si 
grand £clat , qui j age si bien les temps passes, 
qui compare si bien le regne successif des litte- 

'i 

ratures et des inoeurs antiques, ne sera pas de- 
serte et sauvage comme les collines de la Mau¬ 
ritania, les sables de bEgypte, et les bailees de 
l’Anatolie ? Qui suit si, dans un pays entiere- 
ment nen'f, peut-etre dans les liautcs contrees 
d’ov decoule l’Orenoque et le fleuve des Anm* 
zones, peut-etre dans cetle enceinte jusqtba ce 
jour impenetrable des montagnes de la Nou- 
velle-Hollande, il ne se form era pas des peuples 
avecd’autres moeurs, < i ’autres langues, d’autres 
pensees, d’autres religions, des peuples qu i re- 
nouvelleront encore tine fois la race kumaine, 
qui etudieront coniine nous les temps passes, 
et qui, voyant avec etonnement que nous avons 
exist e, q ue nous avons su ce qu'ils sauront, 
que nous avons cm coniine eux a la duree et a 
la gloire, plaindront nos impuissans efforts, et 
rappelleront les noms des Newton , des Racine, 
des Tasse, comme exemples de cette vaine lutte 
de fhomine pour atteindre une immortal ite de 
renommee que la destinee lui refuse. 
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CHAPITRE III. 




ISais.sance cle la Langue et de la Pop's ie Pro - 
vengales; influence des Arabes sur te talent 
et le gout des Troubadours . 

Xjorsque, dans le dixieme sieele, les peupjes 
du midi de ]’Europe essayerent de dormer de 
la cansistauee aux patois informes qui a Valent 
etc prod u its par le melange du la tin avec les 
langues du INord, nil langage nouveau pa rut 
dominer pgr-dessus 1 ous les autres. Le premier 
forme, le plus generate]ncnt repandu, le plus 
rap idem cut eultive, i: send! a devoir prendre 
la place du latin qu’on aban donna it; des mil— 
liers de poetes fleurirent presqu en meme temps 
dans cette lansue nouvclle: ils lui dormer ent 

C 7 

un caracterc prop re, eeku d’une literature 
tout- a - lait originale, qui n’empruntait rien 
aux Latins et aux Grecs , ou a tout ce qu’011 
nomine classique 5 ils etendirenl sa reputation 
des ext remi les de FEspagne a celles de 1 Italie; 
ils servirenl de modeles a tous les poetes qu on 
vit bientot apres se Former dans toutes les au¬ 
tres langues, meme dans cedes du Nord, chez 
les Anglais et les Ailemands. Mais tout a coup 
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cet eclat epliemcre s’evanouit ■ les troubac t ours 
se turent, le proven gal fut abandonn£; cette 
langue, en subissant tie nouveaux changemens, 
redevint un patois, et apres trois siecles d’une 
existence brillante, toutes ses productions fu- 
rent rangees avec celles des langues mortes : on 
cessa d’y rien ajouter. 

La liaute reputation des poetes provengaux, 
et le rapide declin de leur langue, sent deux 
phenomenes egalemcnt trappans dans Phistoire 
de la culture de Y esprit hnmain. La literature 
qui a servi de modele a ton :es les autres, et qui 
cep end ant, parmi des milliers de poesies agrea- 
bles, n 7 a pas produit un chef-d’oeuvre, pas un 
onvrage de genie dont le nom soit arrive a 
Fiimnortalite, est d’autant plus digne de fixer 
notre attention, qu elle est toute entiere lloii- 
vrage du siecle, et non celui des individus; 
elie nous revele es sentime ns, l’imagmation 
1 ’esprit des nations mod ernes, a leur naissance: 
ce qui etait dans tous, ce qui etait partout, et 
non ce cju’un genie superieur a son siecle a pu 
inspirer aun seul liomme. A in si le retour des 
beaux jours nous est an nonce au printemps 
par Feclat des fleurs des champs, par .le luxe 
des prairies, mais non par quelque prodige des 
jardins, pour Jequel Fart et la puissance de 
Fhomme ont seconde la nature. 

II est nuilheureusement tr^s-difficile d at- 
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teindre les poesies des troubadours, et de s’en for- 
i ner une juste idee. Un savant frangais, M. Curne 
de Sainle-Palaye, a bien consacre sa vie entiere a 
recueillir tons leurs ouvrages, a les cxpliquer, 
a les commenter; mais son immense collection, 
qui se compose de vmg -cinq volumes in~folio 
de manuscrits, it a point ete imp rim ee, et lie 
saurait Tel re. Kienn’yest termine, rien n’y est 
mis en ordre ; les pieces de plusieurs centaines 
cl epoetes s’ytrouvent entre-melees dans cliaq i c 
volume, cl le travail de les dasser et d ? en Jaci- 
Uter rintelj gence est out entier a faire. La 


Bibliol hkf i ue imperiale contient des tresors de 
manuscrits proven gaux ; inais il esl plus d if i- 
file encore d’en laire usase : il faifl feuilleter 


ces volumes d’un bout a 1 autre pour savoir ce 
quils contiennent; la difliculte d’une ant ique 
ecriture et les abrevmt ons rendent ce travail 
penible dans une langue peuconnue; daiileurs 
Jes manuscrits 11c sont jamais a la portee que 
d’un ties-petit nombre de personnes. Ou. an¬ 
il once, il est vrai j les ouv rages de quelques 
savans distingues sur l ? mfliience des trouba¬ 
dours en Europe. Jusqu’a present ii men a paru 
aucun, aucun texte naete ] mb lie; on lie trouve 
que de loin en loin, dans des ouvrages de but 
different, quelques frogmens disperses, qui peu- 
vent faire connaitre ies formes de la versifica¬ 


tion proven gale ? mais qui ne fainiliarisent point 



i 


t 

























PROVEN^ ALE, 



asscz avec cette laiigue pour qu'on puisse ea 
go li ter les beautes. On est done oblige de se 
con tenter, pour les troubadours, des extraits 
de Fabbe Millot, qui, travaillant sur la grande 
collection de Sainte-Palaye, nous a donne, ea 
trois volumes in-12, des Vies dcs Poetes pro- 


venpaux, qqelques notices sur leurs ouvrages, 
el de courtes traductions de ce qui le frappait 
le plus, inais dans un style presque toujours trai- 

*11 ant et plat, , t 

On abieu plus d'ouvrages.sur la vie des Trou¬ 


badours que de recueils de leurs poesies j ct ces 
vies elles - menies , independamment de leurs 
vers pourraieiitdonneruneideeassez piquante 
ct assez neuve de leur siecle, si elles men taient: 
plus de confiance. Maihcurcuscment elles ont 
eie ecrites sans critique, et sans amour pour la 
vevite, avee le desir de trap per rimagination 


par des a ventures brill antes, corame dans les 
romans, plutdt que de s’attadier aux fails , oU 
de suivre les bornesdu possible. Pour la biogra¬ 
phic de ces poetes, les monumens originaux, 
mais qi 1 i restent en manuscrit, son t de lix rec u eil s 
fails par des moines ; fun, dans le douzieme 
siecle, par Carmen tie re, nioine des lies d’Hieres, 
qui travaillait dkpres les ordres d ; Alphonse u , 
roi d’Arragon, ei comte de Provence; f autre, par 
nn Genois de la famille Cibo, qui est comm sous 
le noin de Monge des ties d'Or, et qui, a la fin 


tome 1. b 
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du quatorzieme siecle , corrigea et perfection na. 
le manusd'it de Carmentifere, qohl dedia au 


comtede Provencealofs regnant, Louis n, roi de 
Naples, de laseconde ffiaisond’ Anjou. En 1676 , 
Jean Nostradamus, procureur-au parlemetit de 
Provence, pul dia ses Vies des Poetes p coven gaux, 
011 wage depourvu de toute critique, et qui, 
cependant, Sait aujourd’hui le fondement de 
leur histoire. I) eiait pere de ce fameux mede- 


cin et astrologue Michel Nostradamus, dont les 
obscures cent uries on l. ete si sou vent appliquees 
a tons les grands evenemens, et oncle de Cesar 
Nostradamus, auteur d’une liistoire de Pro¬ 
vence ( 1 voh irt-fol. 1614) , oit les mames vies 
out ete insei ees. Les Itallens, avec loins de 
secours pour faire connaitre es Troubadours, y 
avaient mis plus de zele que les Frangais. Cres- 
cimbelli a consacre un volume aux Vies des 
Poetes provengaux, qu’il a tirees de Nostrada¬ 
mus. Tous les poetes dTtahe out pari6 d ? eux 
avec respect, et toutes les hisloires niteraires 
de ce pays reconn aissent leur puissante in¬ 
fluence. Les Espagnols ne leur ont pas moins 
rendu h din mage; Sanchez, le pere Sarmiento , 
Andres , le marquis de Santillane, ont eelairei 
leur histoire, et fait voir la liaison de fa poesie 
proven gale avec la poesie arabe, et toutes les 
poesies romanes. 

E11 Italie , au renouvcllenient du lan gage , 
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cliaque province, cliaquepetit district avait un 
dialecte particulier; ce grand nombre de patois 
divers etaii da a deux causes: le grand nombre 
de peoples barbaves , auxquels les Romanis 
avaicut e !6 s u cressivement ' meles par de fre- 
quentes in vasions tie ieur pays , et le grand 
noinbre.de souverainetes independantes qui ay 
etaient maintenues. INi Tune ni Fautre de ces 
causes nagit sur ies Gaules dans la formation 
de la langue romane, Trois peuples s’y etabli- 
rent presque en meme temps , les Visigoths , 
les Bourguignofis et les Francs ; et depuis la eon- 
quete des derniers, aucuns Barbaras du iNord ne 
p are ni plus s’y former d’etablissement fixe, a 
la reserve des JNon nands , dans Line seule pro¬ 
vince; aucnn melange des peuples geilmains , 
encore mains des Slaves ou des Scythes, ne 
vint plus ulterer le Ian gage ou les mueurs. Les 
Gaulois ’avaient done employe a se consolider 
en ime seule nation et une seule langue, quatre 
siecles, pendant lesquels Fltalle avait ete sue- 
cessivement la proiedes 1 .om bards, des Francs, 
des HongFois, des Sarrasins et des Germains. 
Aussi la naissance de la langue romane dans les 
Gaules preceda -1 - elle celle de la langue ita- 
lienne. File se divisa en deux principaux dia- 
lecles : le roman proven gal, parle dans toutes 
les provinces au midi de la Loire, qui avaient 
ete originairement conn uises par les Visigoths 
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et lcs Bourguigi sons ; et le roman \val Ion, dans 
]es provinces aa nord de la Loire, ou les Francs 
dominaient. Les < i ivisions politiques etaient de¬ 
an eurees con formes a cetle premiere division 
des nations et des langues. Malgre Findepen- 
danee des grands feudataires, la France septen- 
trionale formait ton jours un seul corps poll- 

s> 

lique; les habitans des difFereni.es provinces se 
trouvaient reunis dans les memes assemblies 
national es et dans les memes armees. La France 
n ieridionale, de son cote, apres avoir ete 1c par- 
tage de quelques-vms des suocesseurs de Char¬ 
lemagne, avait ete elevee, en 879, au rang de 
royaume independant par Bozon, qui se lit 
couronnera Mantes, sous ]e ti tie deroid’Arles 
ou de Provence, et qui somnit a sa domination 
la Provence, le Daupliine, la Savoie, le Lyon¬ 
nais , et (|uelques comtes de Bourgogne. Le litre 
de royaume lit, en q 45 , place a celui de comic, 
sous Bozon it, sans que pour cela la Provence 
fiit demembree, ou sortit de la maison tie Bour¬ 
gogne , dont Bozon 1 avail etc le fondateur. Cetle 
maison s’eteignit, en 1092 , dans la personne 
de Gillibert, qui no laissa que deux lilies, entre 
lesquelles il partagea ses Etats. Lime, Fa yd id e, 
epousaAlphonse, comtede Toulouse; el I’autre, 
Douce, ejiousa Raymond Berenger, conite de 
Barcelonne. 

L’union dc La Provence, pendant deux cent 
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\reize ans, sous line suite de princes qui no 
jouerent pas un role bri! lant au-deliors, et qui 
sont iresque oublies par fhistoire , raais qui ne 
souffrirent aucuneinvasion, qui,par uneadmi¬ 
nistration paternelle, augmenterent la popula¬ 
tion et les richesses de FElat r et fa voriserent 
le commerce, auqnel les appelait leur situation 
maritime, suffit pour consolider les lois, les 
moenrs et fa langue des Proven faux. Ce fut a 
eette epoque , mais dans tme obseurite pro- 
fonde , que le roman provenyal prit complete— 
nient, dans le royaumO d’Arles, la place du latin. 
On faisait encore usage du dernier dans ies 
actes• mais le premier, parle universellcment, 
com men ca aussi a servir a la Literature. 


La succession a la souverainele de Provence 
du comte de Barcelonne , Raymond Berenger , 
epouxde Douce , donna un nouveau inouve- 
ment a Fesprit national, par le melange des Cata¬ 
lans avec les Provenyaux. 1 *es. Irois langues ro- 
manes que parlaient alors les peoples chreliens 
d\Espagne, le Catalan 7 lecastillan, et le galicien 
ou portugais, la premiere etait presque absolu- 
ment sentblable au provenyal, ct quoiqu’elle 
s’eu soil fort eloignee dans la suite, surtout dans 
le royaume de Yaience, elle a ton jours ele de¬ 
signee par le tiom dune province franyaise. Les 
gens du pays- Tap pel len Lie mo si ou Limousin 
Les Catalans s’eniendaient done nailaiiaement 
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avec les Proven gaux , et leur reunion dans la 
meme conr servit a polir les uns par les an ires. 
Les premiers avaient dej a re<pi beau coup de de- 
veloppemens , soit par leurs guerres et leur me¬ 
lange avec les Maures clFspagne, soit par la 
grande aclivile du commerce de Barcelonne. 
Celle villie jouissait des plus anipl.es privileges; 
les citoyens y sentaient leur liberie , el la fai- 
saient respecter par leurs princes : cn meme 
temps q Lie les richesses cju’ils avaient acquises 
rendaient les ini pots plus product ifs , et per- 
mettaient a. la corn: des comtes une magnificence 
inconnue chez les autres souyerains. Raymond 
Berenger et ses successeurs apporterent en Pro¬ 
vence , tout ensemble, Fesprit deliberteet celui 
de clievaleric, le gout tie Felegance ct ties arts, 
et les sciences des Arabes. De cel ie reunion de 


sentimenS nobles , naquit la poesie , qui , dans 
toute la Provence eL tout le midi tie (Europe y 






alia en meme temps, comma si une 
elec triq ue a vai t, au in il ieu 1 1 es pi us epa isses tene- 
dres. all tune par tout a la fois ties 0a mines eela- 
tantes. 


La chevalerie nan nil avec la poesie proven- 
oaie; die futen quelque sorte Fame tie toute la 
nouvelle lilterature, ct cc caraetere si diflerent 
de tout cc qu’avait connu Fantiquite , cette in¬ 
vent >o n si riche en elTets poeltqucs, esi ]e pre¬ 
mier sujet d’observations que nous pres rule 
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I’histoire lilleraire mod erne. D ne faut point 
eoufbndre la leodalite avec la die valeric: la feo- 
dalite esl le inonde reel a cette epoque, avec ses 


a vantages et ses inconveniens, ses vert us el ses 
\ ices j la die valeric est ee meme monde idea- 
I ise, tel qui i a exisle seulemenl dans linventioi> 


des romanciers : son caractere esseritiel, c'est le 
cnlie des femmes et le cut Le de llionneur; 111 ais 
les idees que les poetes manifestereiit alors sur 
ce qui constituait la perfection dans un clieva- 
lier ou dans une dame, 1 del a lent pas en here¬ 
in ent de leur invention, ellcs existaient dans le 
people, sans en etre peut-etre plus suivies, et 
lorsqu’ellcs eurent acquis pins de con si stance 
par des cliants heroiques, dies reagirent a leur 
tour sur le peuple chez qui dies etaient nees, et 
dies rapprocherent la fcodalite reellede la che- 
valerie ideale. 


C’etait cleja sans doute une assez belle chose 
cjue cette vie forte et active qui aninmil les 

temps feodauxj cette existence ind^pendante de 

cliaque seigneur dans son chateau, cette per¬ 
suasion oil il elait que Dien seal eta it son juge 
et son mai l re , cette conliance dans ses propres 
forces, qui lui faisait braver loule oppression, 
offrir un asile inviolable aux faibles et aux mal- 


heureux, par l ager avec ses amis ies seuls biens 
dout on con mil le prix, (ies annes et des die- 
vaux, et attend re de soi ^ meme sa liberie, sa 
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gloirc et son saint. Mais dans ce temps meme, 
les vices du caractere humain avaient acquis 
un developpement proper! ionne a la vigueur 
des ames: parmi la noblesse, que les lois sem- 
blaient protegee seule, le pouvoir absolu avait 
produit son efl’e 13 e plus habitue). Un enivre- 
ment quotient de ta foiie, et u ne ferocite dont les 
histoires modernes ne presentent plus d’exem- 
p es; la tyrannie d un baron ne s'etendait, il 
est vrai, qua quelques lieues autour de son 
chateau on de sa ville : si Fon franehissait cetle 
enceinte, on etait sauve; mais dans ce pare on 
il rctenait ses sit jets com me des betes fames, il 
se livrait, dans sa toute-puissance, aux caprices 
les plus bizarres, et i! soumettait ceux qn lui 
avaient deplu aux supplices les plus epouvan- 
tables. Ses vassaux, qui tremblaient sans cessa 
devant lui, etaient degrades au-dessous de Fes* 
pece humaine, et da is toute cetle classe, on ne 
vit peut-etre aucun individu developper pen¬ 
dant plusieurs siecles aucune grandeur ou au- 
cune vertu. La franchise et laloyaute, qui sont 
cssentieHcment les vertus chevaleresques, sont 
hicn, en general, les consequences de la force et 
du courage; mas pour en rend re la pratique 
generale, il faut que le chatinient ou la lion I e 
soient attaches a leur violation. Or, les seigneurs 
etaient, dans leurs chateaux, au-clessus de toute 
era into, et F opinion etait $ans lhrce centre des 
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homines qni ne connaissaient point la vie so¬ 
cial e; aussi rhistoire d u moyen age rapporte- 
t-elle an plus grand nombre de perficlies sc anda- 
leuses, qu’ancune autre period e. Enfin, Famour 
avait pris, il est vrai T un caractere nouveau, et 
qiii est bien le memo dans la feodalite et dans la 
the valeric : il iretait pas plus tend re et plus 
pass ion ne que chez les Grecs et les Romanis, 
mais il eta.) i plus respectueux; quel que chose 
de mystique s’eta it mele au sentiment * on eon- 
servait aux femmes quelques restes de ce res¬ 
pect reiigieux que les Germains ressentaient 
pour leurs prophetesses ; on les considerait 
comme des'etres angeliques plutot que depen- 
dans et sounds; on s’ho nor ait de les servir, de 
les defendre, presque comme des organes de la 
divinile sur la ter re ; et en meme temps 011 
joignait a ce culte une chaleur de sentimens , 
vine turbulence de passions et de desirs, que 
les Germains avaient pen connue, mais qai est 
propre aux peuples du midi, et dont on cm- 
pruntait l’cxpression des Arabes.Mais, dans la 
chevalerie, Famour conservait toujours ce ca¬ 
ractere pur et reiigieux; dans la feodalite, !e 
desard re etait extreme , et la corruption des 

f 

moeurs a lai.sse, dans la literature, des traces 
plus scandaleuses que dans aucun autre periode 
de la socle tc\ Ni les sirventes, ni les canzos des 
troubadours, ni les fabliaux des trouVeres, ni 
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les romans de chevalerie ne peuvent etre Jus 
sans rougir; la grossierete licencieusedu langage 
y esl jointe a chaque page avec la profonde cor¬ 
ruption ties caracteres el him moralite des eve- 
nemens. Dans le midi de la France en particu- 
lier , la paix , la rich esse et la vie des cours 
avaien f introduit par mi la noblesse un extreme 
relachernent. On an rail dit qu’ou ne vivait que 
pour la galanterie ; les dames, qui ne para is- 
saient guere dans le monde que mariees, s’enor- 
gueillissaient de la reputation que leuns amans 
faisaient a leurs cliarmes : elles se plaisaient a 
etre celebrees par leur troubado n;; elles ne s'of- 
fensaient point des poesies gal antes , sou vent 
licencieuses qui se repandaient sur eiles; elles 
professaient aussi la gaie science ( el gai saber ); 
e’est ainsi qu'on appelait la poesie; et elles ex- 
primaient a leur tour leurs see limens dans des 
vers tend res ou passion lies : elles avaient insti¬ 
tute des cours d’amour , oil des questions de 
galanterie etaieni debattues gravement, et de¬ 
ck! ees par leurs sue rages; ex 1 fin elles avaient 

donne a tout le midi de la France un motive- 

\ _ 

ment de carnava! , qui contrasts si ngu Fie remen t 

avec les id ees de retenue, de vertu et de mo- 

? * 

destie que nous attribuons au bon vieux temps 
Plus on etucLie Fhistoire, et plus on voit que 
la chevalerie est une invention presque absolu- 
ment poetique : on n'arrive jamais par des do- 
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oilmens authcritiques au pays oil elle regnait; 
toujonrs elle est representee a distance et pour 
les lit ix et pour le temps j et land is que les his- 
toriens contemporains nous donnent une idee 
nette, detaillee ; complete dcs vices des cours et 
des grands, de la ferocite ou de la corruption 
dc la noblesse, et de Passervissemenl du people, 
on est tout etonne de voir, apres un laps do 
temps, des poetes animer res mernes siecies par 
des fit lions toutes resplcndissantes de vertus, 
de graces et de loyaute, Les romanciers du dou- 
zieine sieele plagaient la dievalerie du temps de 
Charlemagne ; Francois i ,r la placait de leur 
temps; nous croyons encore la voir lieu rir dans 
Du Guesclin el dans Bayard , aupres du roii 
diaries v et de Francois i cr . Mais quaud nous 
etudions i une ou 1 autre epoque, encore que 
nous trouvions dans Soules quelques heros, 
nous sonimes bientot forces de convemr qu il 
faut Tenvoyer ia chevalerie a trois ou quatre 
siecies availt toute espece de realite. 

Nous reviendrons a ! invention ties fictions 
chevaleresqucs, lorsque nous parlerons de la 
lilterature ties pays ou les premiers romans de 
chevalerie out etc composes, la France septen- 
trionale , et surtout la Normandie. Les Proven- 
caux., au commencement de leur periode poe- 
tique, ne les coimaissaient point encore : les 
compositions de leurs tr ou bad outs eUiiem ivr i- 
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ques et point epiques j ils chantaient el ne con* 
taient point, et !:a chevalerie exist a it pour eux 
dans la galanterie, dans les senlimens, plus 
que dans Jim agin a ion. i! fallait cju’ils en con- 
nussent tou es les maximes pour placer leurs 
tableaux dans ce cadre. Dans les occasions les 
plus solennelles, dans Ics disputes tie gloire * 
dans les jeux appeles ten sons , ou des trouba¬ 
dours combat taient en vers d exant do grands 
princes ou dcscoursd’amour, ils etaient appeles 
a trailer toutes les questions de la deli cates se la 
plus scrupuleuse, de la galanterie la plus desin- 
tercssee. On les voit discuter tour a tour par 
quelles qua! i Les un am ant se rend plus d igne de 
sa dame : comment un chevalier l emporte sur 
tous ses egaux; cfuelie est la plus grande dou- 
leur d e perdre une amante par la mort ou Tin- 
fidelity. O’esl dans ces Jensons que la bravourc 
redevenait d esinteressee, que I amour se n 1 on- 
trait pur, deli cal et tend re; que le service des 
dames semblait uu cultc ■ que le respect pour 


la veri e d evenait la religion de 1 honneur. Ces 
maximes clcvees, ces sentimens delicats se me- 
laient, il est vrai , avec i ons les raffinemens du 
bel-esprit; les comparaisons les plus extrava- 
gan les devenaient des exemples; les antitheses* 
les jeux de mots les plus reelierches etaient 
donnes con une des preuves; et sou vent aussi , 


commc xl arrive dans loute morale iaite a la 


\ 


*r 


Wrndamm* 

















PROVEN 5 ALE. 9 5 

main, et qui nest point pratiqu^e, f es sent- 
mens les plus pemicieux, les principes les plus 
incompatibles avec I ordre (f e la sociele ou Fob- 
servation des autres devoirs, elnient ranges au 
r ombre des !ois de la galanterie. dependant 
< est un merite de la poesie provenqale devoir 
rendu uncultea cette beaute die vale resque, et 
d’avoir conserve, au milieu des vices du siecle, 
le respect pour ce qui est honnete, et Famour 
des sentimens eleves. 

- Cette deltcatesse de sentimens des trouba¬ 
dours , ce mysticisme de Famour, a un rapport 
plus inlime avec la poesie arabe el les moetirs 
de 1 'Orient qu’on ne le eroirait, en pensant a 
la jalousie feroce des Musulrrians, et aux suites 
cruel les tie la polygamie. Ees femmes ties Mu- 
sulmans sent ties divinites aleursyeux, aussi 
. 3 lien que des esclaves, et le serail est bien an- 
tant un temple qu'unc prison. La passion de 
Famour a, cliez les peoples du Midi, bien une 
autre ardeur, bien une autre impetuosiie que 
dans noire Europe. Ee Musulman ne laisse ap- 
proclier de sa femme aucun des soucis de la 
vie, aucune des peines, aucune des soullrances 
qrvil all ion Le seul. Son harem est con sacre uni- 
quenient au luxe, aux arts et aux plaisirs; des 
fleurs, des enoens, de lamusique, des danses, 
entourent sans cesse son idole; jamais il ne Ini 
demaude, jamais il ne lui permot aucune espece 
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tie travail: les chants par lesquels il celebrc 
sou amour resp rent cette meme adoration, ce 
meme culte que nous trouvons dans la poesie 
chevaleresque, et les plus belles ghazeles dcs 
Persans, les plus belles cassides des Arabes, 
sent blent des traductions de chansons on de 
vers proven caux. 

II ne faut point juger les moeiirs des Mosul- 
maiis rl’aprcs celles des Turcs de 110 s jours. De 
tons les peoples oui suivent la loi. du corati, 
ceux-ci sont les plus sombres et les plus jalouxT 
Les Arabes, en aimant avec autanl de passion 
letirs femmes, les laissaient jouir de plus de 
liberie; et de louts les pays sou mis aux Arabes, 
1’Espagne l utceloi ouleors mdeurs parurent se 
rapproeber le plus de la gal an ter ie, de la ehe- 
valerie europeennes; ce ii.it anssi eel ui qui in- 
11 ua le plus puissamment sur la culture de Fes- 
pril dans le midi de FEuropecLretiemie. 

Abderame i cl , qui detacha FEspagne de Fern™ 
pire des Abbassides, et qui y fan da celui ties 
O i umiad es, a va i L co m men ce a regn er loi sqi e 


le fanatisme religieux ties Musiilmans s'etait 
a affaibli; il avail porte avec lui, dans FOc¬ 
cident, ics leltres et les arts, qui parvinrent en 
Espagne a line plus haute prosperity que dans 
toutlercste des pays musolmans. Une tolerance 
complete avait etc aceordee par les premiers 
conquerans aux chretiens goths, qui, sous le 


















proven*; ale. g 5 

nom de Mogarabes (meles aux Arabes), etaient 
demeiu'es an milieu des Must i l mans. Abderame, 
qui oblint el merita le surnom de Juste, fit res¬ 
pecter les droits de ses snjets chretiens, et ne 
cliercha a4es attacher a son empire que par la 
prod igiease superiority dans les arts , les lettres 
et les sciences, et la cultirre d’esprit, qui 6ia.it 
alors le partage de sa nation. Les chretiens qui 
vivalent au milieu des Arabel, s elToreerent 
bientot de suivre la carriere dans laquelle its 
voyaient ceux-ci se distinguer. Abderame, con- 
teinporain deCliarlemagne^protegeait conime lui 
les lettres; mais bien plus eclaire que ce prince, 
il a en , sur la culture des chretiens eus-memes, 
une influence plus bieiifaisante et plus durable 
que lui (lj. id etude de lalangue arabe fut cor- 

I pr - f ”' • f *4 

m * 

(i) Quatre princes du nom d'Abderame out jou6 nn 
role brillant en Espagne, depuis le milieu du huideme 
sitcle jusqu’au commencement du dixieme , et pourraient 
ahement etre confondus enlre eux. Le premier (Abdoul- 
Rahman-Ben-Abdoullah) n eta it qu’un lieutenant ou 
vice - roi du klialif’e Yesid; e’est cependant celui qui mit 
la France en danger, et qui, apres la voir plus qua 
moj lie en value, fut del'ait dans les plaines de Tours par 
Charles Martel, en 753. C J est probablement encore celui 
que i’Arioste, iinitaut d anciens romanciers, a fait pa- 
raitre, par un anachronilme, comme 1 antagoniste de 
Charlemagne, sous le nom d Agramant. Le second , dont 
il s’agit ici f Abcloul-Rahman-Ben-Moawiah), avait seul 
echappe, en 749 , au massacre de sa famille, lorsque les 
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sideree paries chretiens mogarabes com me le 
seul moyen de developper leur esprit. Des le 
milieu du neuvieme siecle , Alvaro de Cord one, 
dans soil Indiculus lumifiosus ■> se plaigimit de 
ce < Lie ses eompatriotes abaiidonnaient Felude 
de leurs saint cs lettres, ’pour ne commit re que 
celles des Cbaldeens. Jean de Seville, pour la 


commodite des chretiens qui savaient mienx 
l’arabe que leWatin, ecrivif dans cette langue 

mic exposition des saintes Ecritures. On Ira- 

♦ + 

duisit vers 1c meme temps, en arabe, la collec¬ 
tion ties canons a 1’usage de leglise d’Espagne , 


d’autre part, quelques livres de droit et de reli¬ 
gion arabes, iiirent ecrits en langue espagnole : 

ainsi, dans loule I’etendue de la domination 

■ 

arabe en Cspagne, les deux langues arabe et 
romane etaicnt universe!lenient parlees; ce fut 
de cette maniere que les lettres arabes parvin¬ 
rent a la connaissance des chretiens occiden- 




•ft 


klialifes Ommiades , ses an cel res, perdirent le trone de 
I Jamas. II avail erre six a ns fagitii’ dans les deserts de 
l’Afrique ,lorsque l’Espagiie se deelara pour lui. 11 y rdgna 
avec gloire de 75b a 787. Deux de ses descend a ns, Ab- 
derame 11 (Saa-Bbs) et Alxierame m (91 2-9(11), ne por- 
terent pas avec moins de bonlieur el de verUis les litres 
deKhalitesd’Occident, eld Jimiv-el-Moumenyin (primv 
des croyans), en sorte que les plus brillans exploits, 
CJmme la plus haute prosperity des Maures en Espagne , 
se rattaclient au nom d’Abderaine. 
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taux, souvent sans que ceux-ci fussent obliges 
d up prendre Furabe. Les colleges et les univer¬ 
sities , fondes par Abderame et ses successeurs, 
furent iiequentes par tout ce quil y avail en 
Europe d'homines avides de savoir, b un des 
plus distingues fut Gerbert, qui parait avoir 
etudie a Seville et a Cordoue ? et qui en rap- 
porta un si grand fondsde connaissances arabes, 
et une si grande superiority sur tout son, siecle, 
qidapres avoir fait success! vement Fadmi ral ion 
de la France et de FItalic, et avoir ete eleve par 
iuus les degres de la hierarchie ecclesiastique, 
il fut enlin elu pape, de Tan 999 a ioo 3 , sous le 
naan de Sylvestre 11. Un grand nombre d\iu- 
tres , et sur tout les restaurateurs des sciences 
exact es en France, en Angleterre et en Italic, 
dans le onzieme siecle, avaient mis le sceau a 
leurs etudes par un sejour plus ou moins long 
dans es universites du midi de FEspagne, Cam- 
panus de Novare , Gerard de J arm one, Ate lard, 
Daniel Morley, et plusieurs autres, confessent 
dans leurs Merits qu J ils ont appris des Arabes 
tout ce qu’ils enseignent au public. 

Cependant la monarchie des pmmiadesavait 
fait place en Espagne a un grand nombre de 
petites souverai netes maures, qui, renongant 
a se combattre, ne .rival isaient presque que 
par la culture des arts et des lettres, Un grand 
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princes tie Grenade, dc Seville, de Cordone 
de Toledo, de Valence et de Sarragosse 
grand nombre d’astronomes, de inedecins, de 
content's cFhistoire, y joiussaicnt tie la favour 
et (fun rang distingue. Parmi ces favoris des 
cours plusieurs etaient Chretiens et Mogai 
p] usien rsappartenaientainsi par leur religion et 
leur naissance a deux langues et a deux patrics. 
Des quits recevaieiit q 1 10 it[ues 1 norti lira i i611 s a 
la cour des rois maures, des <] n ils avaient a 
craindre pour leur liberie 011 pour lours bicns, 
ils s’enfuyaient cliez les cl ire liens 5 ils y por- 
taient leurs talens et leur induslric* et Ils v 

7 

etaient recus com me des freres mailieurcux. 
Les petits princes des royaumes naissans de 
FEspagne, ceux surtout de Catalogue et d’Ara¬ 
gon , au mil i eti desq uels demeura enc 1 ave, j u s- 
qu’en 1112, le royaume musulman de Sarra- 
gosse, attache) ent a leurs person ties des ina~ 
thematiciens, des pliilosophes, des me deems, 
et des troubadours 011 .inventeurs dc nouvelles 
et de chansons, qui avaient repii leur premiere 
education dans les ecoles de FAudalousie , et 
qui eutretenaient ces petites cours par des re- 
cits et des jeux d’imagination qifils emprun- 
f a ient a la litterature orient ale. L’union des 
souveminctes de Catalogue et tie Prove nee lit 
a reiver ces memes savans et ces monies trouba¬ 
dours dans les nouveaux Eta Is de llaymond 
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Berenger. Les divers dialertes tie la langue ro~ 
mane iFetaieut point encore aussi separes quils 


Je son! aujourddhui, cl les troubadours passaient 
fitci lenient du ca still an au proven?al, qui etait 
tdors repute le plus Flegant des langages du 


Midi. 

(Jest ainsi que la poesie fut enseignde aux 
n 011 v el les nations de FEurope, et les regies 


mernes q u’elle s’imposa, firent aisemenl recoil- 
nail re Fecoleou elle s’etait formee. La premiere , 
et cidle qui caracterise en quel que sortela poesies 
mod erne, fut Ja rime, Cette recherche de la 
consonuance des tins de vers, ou du milieu 
des vers avec la fin, inconnue aux 'Frees, se 
trouve a la verite quelquefois’ dans les poesies 
latines memc classiques; mais elle parait y etre 


tou jours avec mi but different de cel ui que nous 
nous proposons dans la rime. 11 s’agit moins de 
marquer le vers que de marquer le sens ■ e’est 


une res semblance dans la construction tie Ja 

m % 

phrase qui donne la rime; les verbes rencon- 
trent des verbes, les 110ms ties 110ms, et Feffet 
de cede repetition est dhndiquer pa Foreilie 
seule, que le poete suit'pendant deux ou trois 
vers des idees analogues, a pres quoi il ne rime 
plus. Les poesies alines du moyen age sont 
beaucoup plus frequemment limees, memedes 
le huitieme et le neuvieme sieclcs; mais apres 
touL, le grand melange ties Arabes avec les La- 
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tins, eommenga des lehuitieme siecle, et il se- 
rait difficile de savois si les premieres rimes la- 
lines n’&taient pas deja empruirtees cFeux. On 
en pent dire auianl des rimes allemandes , puis- 
(j me les plus anciens vers aliemancls que Ton 
Iron ye rimes de deux en deux, lie sont pas, a 
beaucoi p pres, aussi anciens que les vers ara- 
bes, rimes des la p i us haute ant it suite, ni mi me 
que la premiere communication connue entre 
les Arabes ct les Allemands. II est tres-possible 
que es Goths, des leur premiere entree en Eu¬ 
rope, aieni apporte Fusage tie la rime des pays 
de P Orient, d’ou iIs venaieni. Mais la forme es- 
seni ielle et antique de la versilication cliez les 
nations teutoniques , se ret rouve chez les 
Scant!inaves ? etc’est Falliteration, non la rime. 
La repetition triple des mernes consonnes an 
commencement des mots, et non les memes 
sons a la fin. Les Nibelungen , Perils dans les 
premieres annees du treizieme siecle, sont rimes 
par distiques, et je dirai presque a la Prangaise 5 
mais le mime poeme, qui se retro(tve dans les 
traditions islandaises, versifie au neuvieme on 
dixieme siecle, n’est pas rime (i). 

m 

i 

(1) Voici un exemple des alliterations qui tieiment lieu 
de rimes , pris dans Fimutation allemande de Fouque : 

He\\ ver/seissen 
11 ads mein o/ieim, 
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I Of 


Les consonnes tiemient une place beaucoup 
plus import ante dans les langues <Ill iNoial , qui 
en sont rein plies, et les yoyelles dans celles du. 
TV 1 id l ; aussi I’alliteration, qui esl la repetition cl es 
consonnes, esl-elle lorneinent des langues du 
\ord, ei J'assonnance, ou I a rime dans les voyel- 
ies seules, cst-clle propre a toutes les chansons 
populaires des langues du Midi, quoicj ireHe 
if ait ete somnise a des regies cpfen espagnol. ' 
Mais la rime, essentielle a toute la poesie des 
Arabcs, et combinee par eux de dil ferentes 
mameres pour plaire a Foreille, Tut importee 

4 

par ies troubadours dans la langue provencode, 
avee 1c memo jeu dans les sons. La forme la plus 
commune de la poesie arabe, esl cle rimer par 
distiques, non point de telle sorte que les deux 
vers accoles riment entre eux sans elrc lies aux 
precedens el aux suivans, comme dans lepoeme 
ties Nibelunge71 > ou dans nos vers heroiques 
alexandrins; mais de telle sorte que les seconds 
vers riment ensemble, et que la meibe rime suit 
sou ten fie pendant toute la strophe, ou toute la 
duree du poeme. C’esl aussi la forme la plus 
ancienne de la poesie espagnole. bn dizain bien 




A urz mein Lehen £uhn mein Aust; 
/tasclt mein /’ache, 

It a uh de/* ausgang, 

/Vte^eend blut im Ni/fongenstam. 

v 
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con mi ele Pempe t 4 eur Frederic I, prouve que le 
inline ordre dans les rimes fut usite en proven- 
gal. Cet empereur, quiparlait presque toutesles 
langues de son temps, avail rencontre a Turin ? 


en 11 54 , Raymond Berenger 11 , comte de Pro¬ 
vence, et Jui avail d onne Finvestiture de ses 
fiefs. Le conile etait accompagne par un grand 
nombre de poetos de sa nation , qui presque tons 
efaient des premiers seigneurs de sa cour. 11s 
eilamierent Frederic par la richesse deleitr ima¬ 
gination et Pharmonie de leursvers;! rederic re- 
pond it alenrs complimens par le d Lzain suivant: 


J ^irae le cavalier frailc;ois ? 

J aime la dame catalane^ 

La civil ite lies Genois, 

La courtoisie castillane, 

Jaime le chanter provengois 
Coniine la danse ti' 6 visane A 
La taille des Aragonois, 

La perle tine juhane. 

La main et le visage anglois, 

Et le jouvenceau de Toscan© (1). 


M. 


O) Plas mi cavalier iranees, 

£ la donna Catalans, 

E T onrar del Ginoes, 

E la court de eastellana,, 
Lou can tar provenealez , 

E la dauza trevisana 
ETou corps aragones, 

E la perh Juliana, 

La mans e kara d’Angles, 

E lou donzel de Toscana. 
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Mais l res-sou vent a us si, dans la pocsie arabe 7 
)e second ver's de oliaque distique se termine 
toujonrs par le menie mot, et cette repetition a 
etc egalenient usitee paries Provengaux. On on 
tit)Live im exemple remarquable dans quclques 
vers de daufired de Rudel, gentilhomme de 
Blieux en Provence-, Fun de ceux qui avaient 
etc presentes a Frederic Barberonsse en u 54 . 
L 7 o evasion pour laquclle ils furentiaits est ex¬ 
traordinaire ,-et peint toute la bizarrerie de Fi- 
jnasination etdes raoeurs des troubadours. Les 
croises qui revenaient de la Terre-Sainte, par- 
laient avec enlhousiasme d une comtesse tfe 
Tripoli, qui 3 eur avait accord e une hospitality 
genereuse, et don ties graces et la beau te ega- 
laient ies vertus. Jau fi red Rudel, sur ccf te des¬ 
cription, devint eperdmnent anionreux dellc 
sans Pavoir jamais r ue. II engagea un de ses 
amis, Bertrand < i ’Allamanon,trou badou r coimue 
Ini, a Faccoffipagner dans le Levant. 11 quit 1 a 
en 1162 la cour d’Angleterre, oil il avait eie 
conduit par Geoffrqi, frere du roi die bard , et 
il s’embarq ua pour la Terre-Sainte. Cependant 

il toniba grievement naalade eri voyage, et deja 

!■( : -* 1 

il avait perdu la parole, lorsqu it arriva auport 
de Tripoli. La comtesse, avertie quim poete 
celebre'mourait d; amour pour elle dans le vais- 
seau qui venait d’entrer en rade, se rendit a 
herd. lui prit la main, et s'efforca de ranimex 
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soil courage. Rude], a ce qu’on assure, rerouvra 
la parole assez long-temps pour remercier la 
comlcsse de son liumanite, e lui exprimer sa 
passion; mais son dt scours Jut in tenon) pu par 
les convulsions de la mort. II fut enseveli a 
Tripoli, dans un tombeau de pprphyre que la 
comtesse 3 ui lit el ever avec une inscription 
arabe. Voici les vers sur ces amours lointaines . 
qu’il fit avant d*en Lreprendre ce dernier voyage 
II ne faut point considerer la version frangaise 
que je :oins ace fragment provengal, comxne 
de la poesie, quand meme je m efforce de con- 
server la meme mesure et )es mernes j’imes. 
C ? csL le provengal lui-meme que je cherche a 
melt re ainsi sous les yeux, avec les regies qui 
lui sont propres, et qui nous sent etrangeres ? 
ses repetitions, sa recherche, et quelquefois 
son obscurite, mais aussi sa naivete. Si Ton 
voulait traduire 3 es vers proven gaux en vers 
IVangais, il laudrait s’asservir bien autrement 
a noire la ague et a la poetique qui lui est propre: 

Irrite, dolent parti rai, 

Si ne vois cel amour de loin, 

Et ne sais quand je le verrai, 

Car flout par trop nos terras loin. 

Dieu, qui toutes clioses as fait, 

Et formas cet amour si loin, 

Donne force a mon coeur, car ai 
L/espoir de voir m’amour au loin. 

Ah ! Seigneur, tenez pour bien vrai 
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L'amour qu’ai pour elle de loin , 

Car pour, un bien que j’en aurai, 

J ai mille uiaiix ; tant je suis loin* 

Ja d’autr’ amour ne jouirai t 
Sinon de cet amour de loin y 
Qu’tme plus belle je n’en sgais, 

En lieu qui soil ni pres ni loin (i). 

f* . J * » 

Mais les troubadours ne s’en sont pas terms a 
celte forme essential! emeu t arabe, ils ont vario 
leurs rimes de mille manieres, ils ont croise et , 
entrelaed leurs vers, de sorte que le retour 
d'une meme con son nance regie toute line stro¬ 
phe, et ils ont compte sur une langue assez 
barmonieuse, sur des oreilles assez exercees, 
pour que Fattente de a rime, et son retour 
apres plusieurs vers, fisseiil ton jours un meme 

- * - —" 


(i) Irat et dolent m'enpartray 

S' ieu non vey cet amour de luench , 
Et non say qti oura la veray 
Car sont trop uoutras terras luench* 
Bien que fez tout quant van e vay 
Et forma aquest amour luench 
My don poder al cor ear hay 
Esper vezer Tamour de luench- 
SegFiour, tones my pour veray 
L’amour qu'ay vers ella de luench 
Car ponr Un hen que men esbay 
* Hay mille mals , tant soy de luench* 
Ja dautf’ amour non jauzirai 

& ieu non jau dest amour de luench 
Qu'tina plus bella nan en say 
En Inez que fia ny prez mi luench. 
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plaisir. Cest en quoi ils me paraissent user de 
la rime enmaitres, et comme d un bicn proprc, 
tandisque les Alleinands , qui prete ndentla leur 
avoir communiquee, la maniaient tiroidement 
dans le douzieme sice lie , accolaient toujours en¬ 
semble, et deux par deux , les vers quidevaient 
rimer entre eux, et semblaient craindre que 
dans une langue ausst gourde que la leur , une 
rime croisee ne ful pas sen lie, etmoirs encore 
3 e retour d une consonnance apres plusieurs 
rimes difIerentes. 31 est vrai que plus tard, et 
an freizieme siecle, les minne singer (clianleurs 
d’amours ou troubadours alleinands ) iioiterent 
tous Jes jeux sin la rime, tons les cntrelace- 
mens diffieiles qu its voyaient pratiquer par les 
Proven gaux. 

La rime iiit le fopdementde ia poesie proven 
eale, et die esL res lee des-lors dans toutes les 
poesies de PEurope moderne, niais elle ne lit 
pas a elle scale le vers. Le nombre et l aecea- 
tuation des svllabes Parent substilues. par les 
Provencaux, d’apres Fexejnple des Arabes , aim 
tant qu ? on en pent juger, a la quim Lite ou la 
dureedu son qui faisait 3 a base des ve/s la l ins 
et grecs. Dans les langues de lanl!quite, cjiaqne 
syllabe avait dans la pronunciation mi son dont 
la duree eiait determinee d’tme ntaniere inva¬ 


riable: le rapport entre cesdurecs aval l dememe 
etc fixe par une evaluation precise^ et tandi 


■ 
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FROVENCAT/E. 



que toutes les syliab.es avaieni eli partagecs en 
longues et breves, la versification avail ete ion- 
dec sur cettepremiere classification, ei residue 
plcinement semblable au ryllmie dans 3 a mu- 
sique. Le vers avait ete forme d un certain 
nombre de mesures qifon nomine pieds, qui 
inarquaient le leve el le battu d’un air toujours 
ren ferine dans des temps egaux, ton jours sem- 
blable a hu-meme pour le mouvement, quel- 


que difference qifil pul y avoir dans les sons. 
Le melange de ees differens pieds a donne aux 
Circes et aux Koniaiiis un nombre prodigieux 
de vers, de longueur et de mouvement dilfe- 
rens, dans lesqueis il est tou jours essenticJ de 

ranger les mots de telle sorte , que dans toute 

■ ^ 

la duree du vers fore ill c soiL frappee a temps 
egaux, par des sons tons con formes a nne meme 
cadence. Dans toutes les Jangues romanes , l’o¬ 


reille ne peuL point distinguer les syliabes en 
longues ou breves , et surtout leur assigner une 
quantile precise et proporlipnnee; inais fac- 
eenly tient la place de la quantile. Dans icutes, 
le Iran gals excepte, il y a dans cliaque mot 
quelque syllabe sur laquelle porte V effort de la 
pronunciation, et qui sembie determiner le son 
le plus important du mot. La iangne des Pro*- 1 
vengaux est en particular forlemcnt accenluee; 
les troubadours le sentirent, ct, peut-etre sans 
eoimaitre f iiarmouie des vers lalins ; ils don- 
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nerent un mouvement analogue a leurs vers , 
pur le seul melange des syllabes accenluees a 
celles qui ne Ie sunt pas. L'oreille seule les avail, 
guides, sans qu’ils eussent cherche a fixer leur 
poetique par Pexemple des auteurs classiques - 
aussi connaissaient-ils mal eux-memes les re ¬ 
gies (ju’ils suivaient, et dont ils n’auraient pu 
rend re compte. Mais Porganisation de leurs 
vers I lit plus simple que celle des ariciens; ils 
n’emptayerent que la mesure a deux syllabes 
inegalement accentuees, qui n a que deux cs- 
peces, le trochee (longue et breve), et le iambe 
(breve et longue ), et ils preferment, pour Pu- 
sage habituel et pour le fond du vers, le iambe, 
comme brent apres eux les Italiens; laud is que 
les Espagnols, clans leur ancicnne poesie, 
avaient fait elioix du trochee, et quils avaient 
aussi conserve, pour la poesie heroique, /os 
i 'ersos de arte mayor > le dactyle, compose d ur e 
longue et deux breves, ou Pamphibraque, d’une 
longue quire deux breves. Mais il ne faut pas 
croire que les Pro vengaux, les Espagnols, les 
Italians, en faisant des vers, ni meme autrefois 
les Latins et les (frees, choisissent penible- 
xnent leurs syllabes, pour que les longues etles 
breves fussent placees altemativeinent, et dans 
Pol’d re co n venable; decertaines places dans le 
vers requeraient an accent ou une syllabe lon¬ 
gue 3 il yen avail ainsi deux ou trois dans elm- 
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que vers , savoir : la 4 e ou la 6 e , la ?> e et la 10% 
<lont la quantite et la position etaient determi- 
nees; et d apres (a proportion habitnelle dans 
les langues modernes, entre les syllabes accen- 
tuees et celles qui ne le sont pas, celles-la ap- 
pelaient les autres a leur place, et donnaient le 
mouvernent a tout le vers. 

Ces syllabes, dont la quantite est essenlie]le¬ 
nient fixee dans les langues modernes, sont 
celles sur lesquelles repose la cesure, sa corres- 
pond ante, et la fin du vers, ba cesure est un 
repos qu e Fore die fixe, d’accord avcc le sens, vers 
le milieu du vers , et qui le divise en deux par¬ 
ties d’vrn mouvernent umlorme. Dans le vers 

v 

de dix syllabes , celui dont Fusage est le plus 
Frequent dans toutes les langues romanes, co 
repos, qui doit naturellement tomber sur la 
quatrieme syllabe, peut aussi, au gre du poete, 
tomber quelquefois sur la sixieme; c'esl rneme 
un art que de meler ensemble ces vers inegaie- 
ment partages, pour sauver a Foreiile la mono- 
lonie d\m mouvernent trop uniforme. Cepen- 
tlant lorsque la cesure est plaeee rcgulierement 
et sur la quatrieme syllabe, cette syllabe doit 
etre pleinement accentuee; la liuitieme qui tui 
correspond , a une distance egale , doit Fetre 
aussi j et la dixieme, qui prepare le repos de la 
fin du vers, doit Fetre egalement. Dans les vers 
dont le mouvernent est inverse, lc premier at- 
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misli^j te etant plus long qtie le second la ccsure 
tombe sur la sixieme syllabe, qui doit etre 
accentuee, aussi bien que la dixieme. Lorsque 
toutes ces syllabes paires sont accentuees , il 
arrive prcsque necessa i remen 1 que fes ini paires 
ne le soul pas , et e vers se divse nature! le- 
ment en cinq iambes • seulement le poete pent 
substituer quel que fo is un trochee a la place du 
premier et du troisieme pied , ou a fa place du 
premier et du second * et ie vers n’est faux par 
laquantite, que lorsque la quatrieme , la hui- 
t lie me et la dixieme syllabes, on la sixieme et 
la dixieme n® sont pas accentuees (r). 


(1) Quelques fatigans que puissent paraitre deja ces 
details, je crois nt-cessaire d’y a)outer encore, en note, des 
exemples tires de diverges langues, pour ceux-la sen le¬ 
nient qui veil lent serieusement fa ire une etude des to is 
des versifications etrangeres. En effet, la prosodie que 
les Frovencaux inventerent est universellement adoptee 
dams les langues mod ernes , le franca is sen I excepte. Les 
Frangais, auxquels ces regies sont etrangeres, sont dis¬ 
poses a en nier l’existence • ils |agent les vers des autres 
nations d aprea les leurs ; ils v comp lent les syllabes et ils 
observentla rime ; mais aussi long-temps, qu its negligent 
letudier aussi la prosodic, ils ne pen vent sentir cette 
larmonie du langage a laquelle la poesie doit ses plus 
puissans ellets. 

On emploie pour la prosodie deux signes , le — qui 
des ig ue la syllabe longue ou accent nee, et le o la breve ; 
nous les placerons sur les syllabes correspond allies, et 
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J’ai besom cle "xeclamer tie Find ulgence pour 
ces detail a arides et fatigans , dans lesquels je 


nous sepftterons lliemistiche , a pres la cesure > par deux 
tirets —. 


^ ? U U - f tJ * 9 - % 

Lo jorn que us vi = o ilonuu prim ament 

_ u y & _ n — yiv — 4 — * 

Quant a vos plac = que us ini laisest vezer 

O — y y _ t u - 1 fj — t U — * 

Parti mon cor = tot autre pensamen, 

* 

SJ y v J O —4 '-J —■ l y - 4 

E forum fenn eu vos ~ tuit mei voter 


u — j y - J — u * « — i a — 1 y 

Que sim passes = Donna en mon cor 1 euvej* 

y v . 4 y - * U — « W “j 

A un tlolz t\z = et ab un doh esgard 

« U) o 4 g — » — 1 p — ? 

Mie quant es = mi fezes oblidar, 

Arnnud dc Marvellh* 


Dans les vers proven^aiix de moms de dix syllabes, la 
quantite est plus difficile a fixer, parce que le poete pent 
clioisir entre line plus grande variete de mesnres, et qu'il 
n y a qu’un , on. tout an plus deux pieds par vers, dont 
la quantite soil invariable. Cependantc est toujours le jeu 
seul de 1'accentuation qui donne au vers de lharmonie. 

1 ,es mettles regies sappliquent, sans exception., a toutes 
ies autres langues mod ernes, et les vers italiens, par 
exemple, doiventetre scandes, d apres I,e principe invent^ 
par les Proven 9 aux, ainsi : 

4 

- m 

— y 4 y _ 4 y — 4 U -- 3 u — * a 

Miser chi mal o pran = do si eort 11 da 

y —r\tj —4 O — 1 U -- 4 a —* 4 U 

Cl i ognor star deb — bia il jtialelicio oecnlto, 

g — 4 y t O — 4 y — 1 y *» g 

die quamto ogn’ altro tac = cia irttomo grida 

™ y J U — t y — 1 U — * v — > ti 

L aria c la terra stes — sa in ch e sepulto. 

Ariosi#. 
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me suis cru oblige d’entrer j les lois de la versi¬ 
fication, que les troubadours decouvrirent, sont 


H faut remarquer que la cesure coupe sou vent un mot 
par ie milieu, mais apres faccentuation ; de sorte que la 
syllabe muette qui suit, etant a peine comptee, se rat- 
tache a Fhemistiche, comrae au sens suivant, Les vers 
itaKens se term meat presque too jours par une syllabe 
muette, en sorte qii’ils sont composes de cinq i'ambes et 
dcmi, Les vers espagnols et portugais, depu s le regne de 
Charles'-Quint, sont parfaitement semblables. 


_ g*o t o 

Solo y penso — so en prados y desiertos 

o . i w y « _ .1 u «■ v 

Mis puss os day ~ cuy dosos y cansados 

u =—=9 u 1 (J ) o •- 1 u — 1 tl 

Y entrain bos o ~ jos tiny go levant ados 

u *■- t O — i y — i u — i y ^ v y 

A vcr no vca alguien = mis desconciertos. 

Bo scan. 


(j j *— u t i>_i u — J u *- > y 

De tumanbas victo = nas triampaava 

u — 1,1 v — f y t u _ f o _ ti 

O velho AFon = so Principe subitio 


Quando tjuem tudo cm fim — venceodo andava, 

u %. f g » g — i y *— i y — u 

Da larga c imiita ida — de foi yeucido. 

Catnocni. 


Mais la redondiiha espagnole ou portugaise, employee 
pour les romances, les chansons et le dialogue du theatre , 
est compose© de trochees, dont le nouvement eat inverse 
d« celui des i'ambes. 


™ u J — ij * _ U * — V » 

Sentose el coade a la mesa 

y * — y * —. y » — y 

No cuuava iii podia 
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(l 5 ime a] i plication generale ? elles s’etendent a 
toute la lil.terature, doat nous anrons occasion 

7 
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— O i - u I - u 1 — (j 

Con a us hijos al cost ado 

* 

— y » — u J — C J — V 

Que umy macho los qtieria, 

Rtmanes d*<dlarcO$ t 

— U * — U > —* U I cJ 

Canta o c a mi nil ante ledo 

— U » —‘ til — (Jit — <1 j 

No caminho Erabalhoso 

_ v 1 — UJ— V 5 — U 

Por entre o espesso arvoredo 

„ g J <j — U J — V 

E tie nolle o temeroso 


* 


a 


m 


— U 5 U * ,V > “ O 1 _ W 

Camando refrea o me do, 

* j EeilondilLat* 

# 

* 

L ancien vers heroique des Espagnois et des Portogais.. 
qu'ils noramaient verso de arte mayor, eta it compose de 
quatre dactyles ou amphibraques , ou de trois daetyles et 
n spondee.. 

I 

_ y u t — y y i - V t* » — — S' 

Como no creo que f os sen meeores 

■j „ o i — u i y — u ? - » 

De Ids Africa nos los lieclios del Cid ? 

* 

. ’ u y 1 - - ) - o y 1 — — 

Ni que leroees menos en la lid 

y— m v _tji v y t o -»(J 

Entrassen los ntiestros que los Agcnores f 

c Tuan de Mena t Laijyriatli®. 


Enfin levers heroique anglais, et le vers dramatique 
allemand, sont completement conformes au iambe de dix 
syliiabes provenyal et italien , que j J ai scande le premier* 


v — f u — > u -* ) y — i g —. i 

Now morn lier rosy steps — in th* eastern clim« 

y — * u t _ y ^ * o _ i v — ■» 

Advancing sowed — the earth with orient pearl 
TOME I, B 
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tie par] er, el Ids out etc adoptees par l on les les 
nations du Midi, et par la plupart de cel les chi 
mold de l’Europel D 5 aiJlours cette structure du 
vers, cette par tic mecanique en que] que sorte 
de la poesie, est lice par des accords secrets et 
anysterieux, avec nos sensations, avec nos emo¬ 
tions , avec tout ce qui parle 4notre imagination 
eta notre coeur, Ce serait mal connaitre le lan- 
gage divin des poetes, quo de ie regarder seule- 
mentconime une contrainte imposee a la pen- 
see. Leavers idebranicnt nos ames, n'evei I lent 
ou nc captivent nos passions y que parce qu’ils 
sont quelque chose de plus iiitime encore que 
Ja prose , que]que chose qui saisit noire etre 
tout enLier, par les sens, comme par haliie , et 

- » —- n ——— ■ r. ■ ------ -— . - — —H U 

o P- 1 U — 1 u — 1 u _t V _ ^ 

When Adam wak’d ~ so custom d, for his sleep 

— op V - T V — 1 u _ J p * * 

Was airy light — from pure digestion bred, 

Dependant Milton n est pas toujours si facile ii scander , 
parce qii’ll a soil vent vonlu imiter la prosodie latine dans 
les vers anglais. De Ion les les prosodies mod ernes f Falle- 
mandeest enfifi la plus invariable, parce quelle esl ton- 
jours d accord avec la grammaire. 

* 

y ^ » U - * U —_ y — » O - 

Ha w el die worms fliesst = in diesem Hick 

i 

* 

u ^ 1 U — O _ j y _ » V ~ J o 

Auf eiamal mir = dutch allc meiue Sintien ! 

« iV.V ; ^ ‘ V L * 

KJ _ i u — y — 7 y t £* - - ^ * 

leli iulitc inn 1 = ge heilges Lebena gliick , 

, * 

— —. * — Q — \ U ^ I U ^ ! f| 

Neu gluhead mir — diuch ltery uud aderu Tinnen. 

‘ XtQe&e / fan st. 





















% 



J* 












PROVEN^ALE. t’t 5 

qui sou ft porte des impressions plus completes 
quele Jangage senl ne pourrait le liiire. La sy- 
metrie est une ties formes tie notre esprit, e'est 
une idee qui precede en nous les cohnaissances, 
et qui, s'appliquani a tous les arts, se lie toil- 
jours a notre sentiment de ta beaute. C ; esi par 
un prineipe anterieur a toute reflexion, que 
nous cherclions dans les edifices, dans les equi¬ 
pages , dans les meubles , dans tous les prod nits 
tie Part humain cette meme symetrie, que la 
main de Dieu a imp rime e ctune maniere si eon- 
slante sur la figure tie Fhouune, et sur celle des 
animaux, Cette symetrie, fotiuee sur le rapport 
harmonieux des parties avec le tout, et si diffe- 
rente de luniformite, se retrouve dans le re tour 
regulier des strophes d’une ode, com me dans 
la correspondanoe des ailes d un palais. Elle est 
pdas marquee dans la poesie modeme que dans 
Fantique , par la rime, parce que celie-ci har¬ 
monise da vantage les parties di verses d’une 
meme strophe. La rime est un appel au souve¬ 
nir et a l’esperance, elle reveille une sensation 
passee , etelle en fait desirer une nouvelle- elle 
rehausse l 7 importance des sons, et attache en 
quelque sorte une coulcur aux paroles, Dans 
notre poesie moderne les syllabes ne sont pas 
considerees seulement quant a leue duree, mais 
aussiquan. aleurs accords; etces voyelles, tour 
a tour lege res, sens! files ou retentissant.es , ne 
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passent plus ignorees, lorsque la rime les fait 
attendee, et determine lenr situation. Que de- 
vieiidrait la poesie proven gale , si nous n T y 
cliercl i ions quo la pensee , telle qiFune prose 
languissante pourrait la re ad re? II y avait autre 
diosc que le simple sens des mots, lorsque Je 
troubadour accord ait son beau lan trace avec les 

o o 

■sons mekxlieux de sa harpe; lorsque Pinspira- 
tion guerriere lui fournissait des* rimes fortes , 
nerveuses ct retentissantes; lorsqidil exprimait 
I’ivresse de Famour par des sons tendres et vo- 
Inptueux. La prosodie, aussi bien que la rime, 
s’accordait avec les emotions de son airie, plus 
encore que ne pouvait faire !e sens de ses pa¬ 
roles; Faccent nation repetee et precipitee , qui 
\rappait cliaque seconde syllabe dans les vers 
l'ambiques , semblait corre&pondre aux pulsa¬ 
tions tie son coeur, ct le mouvemenl tin langage 
rendaita Ini tout seul le mouvement de Fame. 
Ce fut par eette sensibilite exquise pour les im- 
pressions musicales, ce fut par eette organisa¬ 
tion delicate, que les Troubadours inventerent 
uu art, dont ils lie pouvaient eux-memes se 
rend re raison, et qui Is trouverent moyen de 
cominuniquer, pa rune harmoni enoii veil e, cel Le 
emotion de Fame, que tons les poeies out cher- 
■cliee et qu’ils n’obtienuent plus desormais 
qu’en suivant les traces de ces inventeurs de 
’iiotre prosodic. 


t 
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CHAP IT RE IV 


If, 

De Vital des Troubadours , et de lears Poesies 

amoureuses et guerrieres . 

„ * 

« m 

w 

■ 



desquels on parlat la langue d’Oc ? ou romarfe 


proven^ale, et chez quiles conteurs etles poetes, 
formes a 1’ecole d es Maures, pussent Ironver un 
accueil flailcnr ct une protection assuree. A la 


Sin du onzieme siecle, une inoitic de la l ranee 
etait gouvernee par ties princes independaus, 
dont le seal lien etait la langue proven^ale qu’ils 


parlaient tous egalemenl. Les plus renommes 
par mi eux eta Lent les comtes de Toulouse, les 


clues cV Aquitaine, de la maison de Poiiou - les 
dauphins de Viennois. et ceux d’Auvergne, les 


princes d ? Orange, de la maison ties Baux, et les 
comtes de Foix. A pres eux venait un nombre 
infmi do vi comtes r de barons et de seigneurs, 
qui, dans une peti te province, tlans une ville, 
dans un chateau memc 7 jouissaient de toutes les 
prerogatives de la souverainete. ( est a ces pe¬ 
tit es cours qu’arrivaient, a la poursuite de la- 
iortunc , tes medecins , les. astrologues et les* 
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contours, qui portaient au nord les conn a is- 
sauces et les arts de FISspagne. fls n ? avaient 
pent-etre d’autre ambition que d'amuser les 
loisirs des grands, et de leur pi a ire par des 11 a t- 
teries : la recompense quMs s’eluient promise, 
el qiiils obtenaientdes princes cbretxens comme 
des arabes, c’ctai t de prendre part aux feslins, 
quails an imaient par leurs reel Is el leurs chants, 
et de recevoir des presens d habits ct de eke- 
raux : iliais e'etait a des heros qu*il& s'adres- 
saient; en leur parlant de gloire et d’amour, ils 
penetrai-ent jusqivau. plus profond de leurs ames, 
et ils leur communitpiaicut toule Feinolion poc- 
tiquequ’ils resseulaienl tux-memes. O’est am si 
que le sujet de leurs chants releva tear propre 
earactere, el que les Iransfuges des Maures tier 
Tin rent les i.nsh luteins des princes. A peine 
Fart des chansons lut-i I introduit dans la France 
nieriditmale, a peine les regies de la vers idea¬ 
tion I urenl-elles inventees, q u« la poesie devint 
le delossement des homines les plus il Lustres de 
i Stat. La forme tonjte Fyrique que lui a valent 
d ounce les Arabes ire la rend ail; propre aexpri- 
mer que les passions les plus nobles; les poetes 
chantaienl leur amour, leur ardour guerriere, 
ou leur independence ; an cun prince n’etait 
dun rang si cl eve, q u’il ne dut s’honorer de 
savoir exprimer lui-ivieme de semblaoles senti- 
mens. Les rois amoureuxcelebrextent dans leurs 
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vers 1 ear maitresse , et Lorsque les premiers 
souverains de 1’Europe eurent pris rang parmi 
les poetes ou troubadours, il n’v eut plus de 
baron nide chevalier qui ue crut devoir joind re 
a la reputation de bravourc et de galanterie, 
celle de trouper gentiment en vers. Ce n’etaient 
point des eludes qui. etaient nccessaires pour la 
poesie, uais un sentiment musical, unc dispo¬ 
sition jutrmomque, qui rangeuient sans el Fort 
1 es paroles dans Ford re ou elles ilaltaien 11 oreille, 
et qui do; tvalient dc meme aux peusees , aux 
images, aux senlimens , cet accord , cet en¬ 
semble melouieux qui vienlde l ame, et auquel 
1 etude ue saurail supplier. On cst e tonne de 
voir coinbien les poesies des troubadours sup- 
posent pen de con naissaiices: aucune allusion 
a 1 histoire ou a la my tliologie, aucune compa- 
raison cmpnmlee a des mocurs dtranger.es, an- 
cun souv enir des sciences ou de tout ce quoit 
ensemaait dans les eeoles ne vient se meter il 

u 

fellVision simpledu sentiment ■ aussi comprend- 
oii comment des princes et des chevaliers, qui 
souvenl ne savaient pas lire, pouvaient cepen- 
dant.se ranger par mi jes plus iugenieux trou¬ 


badours., 

Quelques evenemens • publics contribuerent 
ii elargir ie cercle des idees des chevaliers dc la 
iangue d 7 Oc, ii les fa ire agir d’apres renlhou- 
‘ slasmeplusqued’apres Fin Level,aleur laire voir 
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un monde nouveau pour etix, et a frapper lem 
imagination d’oh jets in alt end as; et jamais line 
nation ne revet un caractere plus poetiquc, que 
orsque de grandes images emeu vent des amts 
donees de toute la vigueur de la jeunesse. 

Le premier de ces evenemens fut la conquete 
de Tolede etde toute la Castille nouvelle, par 
Alfonse vi, roi de Castille. Ce monarquc, qui 
dtait alors seconde par le heros de l’Espagne, 
le Cid Rodrigue on Rtiy Diaz deBivar, in vita 
a 1’expedition qui, de io83 a io85, fit plus qtie 
doubler ses Etats, et qui assura aux chrltiens 
la prepond France en Espagne, un grand no mb re 
de chevaliers frangais, proVengaux, gaseous, 
qui avaient quel que relation avee lui par sa 
femme, Constance de Bourgogne. C 7 ctaU, apres 
un intervaUe de deux cents ans, fa premiere 
guerre coni re les infideles ou les Francais se 
trouvassent engages; el 1 e priced ait de qua torze 
ans la predication de la premiere croisade. Ces 
guerriers, cFEtats differens , reunis Hans line 
memearmee, en s’observant an milieu ties na¬ 
tions eirangeres, en devinrent plus seiisibles a 
la gloire. Celle du Cid, qui s’elevait par-dess us 
tousles homines dc son temps, et que les poetes 
maures et Castilians commengaient deja a chan¬ 
ter, leur apprit a connaitre combieii les chants, 
populaires pouvaient etendre la renoimnee des, 
Ueros. D" ail leur s fa con quite de Tolede mela 
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cFane maniere plus in time les Maures avec les 
Chretiens; tine entiere tolerance iut accord ee 
aux Maures qui demeurerent sit jets du roi de 
Cast ill e; Alfonse s’engagea meme par serment a 
leur laisser pour mosquee la cat! led rale , qu*il 
lour reprit cependant ensuite a la solicitation 
de sa femme, et d’apres un miracle suppose. Des> 

]ors, jusqu’au regne de Philippe m, pendant 
55o a ns , une nombfeuse population mauve a 
tonjours vescu dans Tolede, melee avec les chic- 
liens. Cette ville, une des plus fameuses uni- 
versiles des Arabes, conserva ses ecoles et toutes 
ses doctes institutions, etelle repandit chez les. 

it * - ® p ' * 

chretiens les connaissances des orientanx. Les 

* 

Moganibes prirent rang dans la cour et dans I’ar- 
221 ee, et les cheval iers frangais se trouverent 

appeies a vivre avec des hommes dont Pi magi- 

■ 

nation, 1’esprit et le gout avaient ete cl £ vel oppes 
chez les Sarrazins. t Hi and , apres la prise de 
Tolede, le a5 mai io85, ils revinrent de cette 
expedition glorieuse, ils rapportesren-t dans leur 
pa trie quelque chose de cette culture d "esprit 
qu’ils avaient trouvee en Espagne, 

Le second evenement qui contrihuaa dormer 
un caractere poetique an onzieme et an dou- 
zieme siecle, ce iut la predication de la croisade 
en logS, et la communication continue]le qui 
s"eta blit des-lors entre la chretienle et le Levant .. 
La predication de la croisade semble avoir age 
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puissammeat sur les pays de la langue tFOc ; 
Clermont tF Auvergne, ou se remit le concile, 
a p part emit a celte langue. Le l^gat d u pape ii Ja 
croisade, cveque d y l*uy, le cot 11 le de Touiouse, 
Raymond < I c Sa:i nl GiUes, et le due Aquitaine, 
Guillaume ix , comic tic Poitou , etaient eu 
mcme temps les prineipaux sou verains de la 
France merit' ion ale, et les plus distingues par mi 
les cruises, De tons les evtnemens de Fhistoire- 
du raonde, auenu n est peut-etre plus haute- 
men t poelique que la croisade ; an cun lie pre¬ 
sente do plus grands diets de Fen 1 lion siasine, 
de plus grands sacrifices de Fin lore! , quj ton- 
jours os. prosai'que, a lacroyan.ce, an send- 
nient, a la passion, qui sont du ressort de la 

poesie. Plusieurs dcs troubadours partagerenf 

- 

1 ’eni housiasme de ieurs eompatriotes, et mar¬ 
ch erent avec euxa la croisade. Le plus distin¬ 
gue des poetes com mo dcs guerriers etait Guil¬ 
laume ix, ogmte de Poitou et due d Aquitaine, 
le plus ancien parmi crux dont M* Curne do 
Sainte-Palaye a recneilli les outrages. II etait ne 
en 1071 , il m ou rut en 1127 , La fa me use Eleo~ 
nore, reine de France, puis d/Anglelerre, qui 
re pud ice par Louis-leJeune, porta, en ij5j, la 
souverainete de la Giiiemie, du Poitou et tie la 
Saintonge a Henri 11 Plantagenel, etait petite- 
illle do ce Guillaume. Celle succession dcs rois 


d'Angle lerre a la souveramete d uue par tic can- 
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siuerable cles pays de la langue dOc, fat le troi- 
sienie grand even emeu t politique qui inlluasur 
les raoeurs cl ies opinions du people, et par-la 
si tries Iron bad ours, en melant ties races dlurra- 
mes difietentes , en introduifiant les poetes a la 
cour des plus puissans monarqiies, et cn atta- 
eliant a la litlerature Pinteret national tie la 
longue rival ite des rois de France et d’Angle- 
1 1 r re. IPautre part, Pint reduction des trouba¬ 
dours a Londres, aupres des rois de la maison 
Planlagenet, iniluasur la formation de la langue 
anglaise, et lourniL a Chaucer, le pere de ceite 
lit l era to re, les prem iers modules qu’il ait indies* 
Cette langue, qui J ut adoptee en in erne Unsqps 
par les souverains d une moitic de J~Europe, 
car on vit faire des vers provengaux a lem- 
pcrcur tPAllemagne Frederic Sacherousse , a 
Hit hard i tr , roi <P Angle terre, a AMbnse u ei 
Pierre in, rois d 7 Aragon , a Frederic in, roi 
tie Sicile, au dauphin d’Auvergne, an cotnte 
de Foix, au prince cl ’Grange, air marquis dc 
Montferrat, roi de T1 i cssalonique , cette lan- 
gut- merit ait bicn, la preference qu’on lui ac- 
cordait sur les autres; sa grannnaire etait 
reguliere et complete* les verbes avaient les 
mejnes 11 exions qidont aujoiucPluti ceux de 3a 
langue italienne , et meme quelques-unes de 
plus (i ). La regularity de 1 ears modes perniel- 

(l) Comme un g<?rondif panic ulier. Tout-harjan % 
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tait rle snpprimcr les pronorns, et aidait ains-i 
a la rapid ite de i ’expression. Les substantils 
avaient la faculte propre a cette langue, do 
pouvoir e i re employes an masnulin ou au fr- 
minin , au choix de l’ecrivain (i); et cetle plio 
bi Itie des substanliis donnait quelque*eliose de 
beaucoup plus figure au langage ; les etres ina- 
nirnes semblartt revelir un sexe a la volonte du 


pocie^ et premile tour a tour quelque chose de 
plus male et de plus Her, ou de plus doux et 
de plus voluplueux ? selon Je genre qu’on vou- 
iait leur dormer. Les subs tan tils ? corame les 
adjectifs , recevaient aussi de la tenninaisou 
toiites les modifications qui augmeutent ou qui 
d iminuent, qu i a ttacli en i d es 4 id ees agrea 1 >1 1 s 
ou desag reables ? de mepris, de ridicule^ ou d’aj - 
probation , comme oh le pratique encore en 
italics et en espagnol; Landis qu’cn francais les 
d imin utils sont devenus ridicules , et les aug- 
mentafifs lie sont pas com ms. La la ague pro- 
xencaie, telte que nous la yoyons ecrite, para it 
lierissee de con sonnes; niais la plupart de cellos 
qui ierminenl ies moi s etaieut supprimees dans 


darant Faction de babiller; tout-espcmdiguen , durant 
s action detenclre. 

(i) Ainsi Ton pouvait dire lou rap, ou la capa , la 
tote ; Vos ou I'ossa, l'o.s; un fa is ou una faissa . un 
fardeau : lou ruse ou la rusca 9 Fecorce : lou ram ou la 
mma, le feuillage j un Jiclh ou una jielha, une feu die. do. 
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la prononciation. D autre part, presque tontes 
Ifs d ip] 1 thongues 6talent prononcees avec It's 
deux sons reunis clans uAe meme syllabe (par 
exemple, daurada et non dorada ), ce qui 
donne plus tie plenitude el tie moeUeux an 
langage; un grand notnbre de moLs etaient figu¬ 
res, et portaientdans leur so i mtme leur image 
avec eux; ml grand nombre eta i ent propres a 
la Janguc, et ne peuvent sc trad nice tlans au- 
eune autre que par des periphrases (i). 

Cette belle Janguefut employee exclusivement 
pendant long-temps a ce a quoi elle etait le plus 
propre, a des chants d’am our et a des chants de 
guerre • o’est presque a quoi peuvent se reduire 
cette multiplicite de poemes qui nous sent 
restes des Provengaux ■ its portent des noms 
diiFerens, mais ils renlrent tous dans le genre 
lyrique. L amour et la guerre etaient la settle 
occupation, la seule joie des rots et des soldats, 
des plus puissans barons et des plus simples 
chevaliers : lour a toar soumis aux pieds de 
lour mattresse a laquelle ils adressaient presque 
le nierne langage qu’a la divinite , et menacans 
avec tern's eimemis , ieurs vers portaient la 
d oubla em preinte de Porgueil deleur caractere, 
et de la puissance sn peri cure de lam our. Les 
poesies provengales, selon qixelles eXprimaient 

oi 

* !■ g ■ — 5L ■ ' I f ■ I — ■ • I ' UJi , » ■■ 1 «r- ■— .1 .- g i ■ _ — 1 
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{>) M. Fabie d Olivet, pref. de ses Poesie; occitamques. 
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l'une ou Fautre de ees passions , se drvisaient 
en chanzos et eu ■sirvcntcs; les premiers n’a- 
vaient pour objet que la galauterie, les seconds 
la guerre, la politique, ou k satire. La struc¬ 
ture des mis et des autres etait k meme; les 
chants proven gaux ekient, en general, corn- 
]>oses tie cinq strophes et dhwi envoi; k forme 
ties strophes etait parfaitement regniere, et 
souvent si uniforme, qne-la meme rime reve- 
nait a la meme place dans cliaque couplet. Ces 
rimes distinguees, comjne en Frangais, en mas¬ 
on lines cl fern?nines, e’est-a-dire, accentuees 
sur k derniere syllabe ou sur la penultieme, 
etaient artistement croistes, non point de ma¬ 
il i ere a se suivre dans lord re regulier que nous 
avoirs adopte, mais de sortecependant que lour 
melange prodnisit ton;ours Fharnionie la plus 
con Forme au sens du discours elan mouvement 



de Fame. Ce premier sentiment musical 
place, ilestvrai, dans la suite, ala. recherche 
de la difficult^ vaincue; et les troubadours, <0 
& imposant les regies les plus bizarres et les plus 
pentbles a suivre sur le retour des memes rimes 
ou des memes mots a la dn des c ers. tonrberent 
dans des jeux de mots puerils, auxquels ils 
sacrifierent trop sou vent la net) see et le seiiti 
merit. Us monbrereiit un gout plus dclicat et 
plus sur dans le choix lies metres divers qu’ils 
eniployerent, dans le melange des grands .et des 
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petits vers, depuis le trainant alexandrin , jus- 
qu'au vers d’une et de deux syllabes, et dans 
Vusage habile des repos reguliers de la strophe. 
Tout ce que nous savons dans ce genre, nous le 
devons a leur experience : cc sont eux < j 11 i in- 
\ euterent les coupes Variees dcs strophes, qui 

do it lie rent taut d’harmonie aux canzoni de 

* 

Pel car que. Nous leur devons ega lenient toutes 
les formes de Fodc i ran^aise, et parlicuiiere-- 
ment la belle strophe de dix vers, eit un qua¬ 
train et deux tercets, que J. B. Jlousseau a 
veservee pour les sujets les plus sublimes. On 
trouve aussi quelques sonnets dans leur langue; 
tuais ii est vrai qif ils me paraissent tous poste- 
rieurs a ceux^des ltaliens, et meme de Petrar- 
que. Enfin la ballade, dont le premier vers seri 
de refrain a tous les couplets, et a laquelle ce 
re tour dhme meme pensee dorme taut de grace 
et dc naivete, est encore de leur invention. 

Je voudrais familiariser mes lecteurs avec les 
troubadours, et le 3 fa ire connaitre cux-memes 
clans lenrs poesies, an lieu de ne parler que des 
jugeniensqTonaportes sur eux, et des romans 
dont lls sont les heros. Mais de tous les poemes 
que nous aurons a passer erj. revue, les leurs 
sont les moins pro pres a fitire impression dans 
une traduction. 11 ne taut point y chercher de 
resprit. cette q ivention moderne, qui brill ante 
quelques pensees par des oppositions habiles et 
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i ilieureux ref lei s deluniiere; il lie fant point 
y cherd id’ cle la profondeur, ils etaient trop 
jeunes encore; ds avaient trop pen vu, trop 
pen analyse , trop pen compare , pour que Fem- 
pire cle la pen see put leur appartenir * il pent a 
peine etre question pour eux d’in vent ion dans 
nn champ aussi borne, et dai s djps vers qui ne 
roulaient jamais que sur deux sentiipens. Leur 
i norite est ton t en licr dans uiie certaine harmo- 


nie, clans line certaine naivete depression 
que rien ne peut rend re. Je suis done oblige , 
suit que je veuille rappeler leur imagination ou 
leur sensibility, ou le cbarine et Felegance de 
leur style, tie ramener sans cesse la pensee sur 
leur persQiine, et dc cherclier clans le sentiment 
que Fhonime excite quel que bis, un ded omnia- 


gement de l’admiration due au talent, et quo 
nous ne pouvons ressentir. Sans doute ce rap¬ 
port d’une vie roman esque avec Fiinagmaiiou 
reverse dun poete, n’est pas absolumeni ideal. 
Ceux pan in' Jes troubadours, que leur siecle 
regarda com me les ph is clignes de gloire, sont 
aussi ceux dont on raconte les aveulures les 


plus brill antes; le poete est toujours deveini un 
lieros pour son biographe; cies soupirs hamio- 


nieux ue pou valent .etre pousses qu’aux pieds 
cFune princesse ; et il inesure que les siecles 


s ? ecou|ent, le Iroubadoiu’-cbevalier granditclans 
] imagination. 
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Aucun peut-etre mi eprouve cette haute for¬ 
tune a l egal de Sordello de Mantoue , cjont le 
merite le plus reel est dans l’harnlonie el la sen- 
sibilite de ses vers. II fut un des premiers a ma- 
nier la ballade; dans une de celles que Mi Hot a 
traduites , i] sut fa ire contrasted avec grace, par 
un doux refrain, les pompes de la nature, et 
la d ouleur toujour s renaissante d'un coeur ainou- 
reus (1). Sordel ou Sordello etait ne a Go'ito , 
pres de Mantoue; long-temps il fut attache au 
comte de Saint-Boniface, chef du parti guelfe 
dans 3 a Marche trevisane; il passa ensuite au 
service de Raymond B^renger, dernier comte 
de Provence, de la maison de Barceloiie. ' i mi- 
quo Lombard , il avait adopte la langue proven- 
gale pour ses compositions, et plusieurs de ses 
com pa trio ies firent de meme : ils ne croyaient 
point alors que fitalien fut susceptible de de~ 
venir jamais une langue cultivee. Le siecle de 
Sordello etait celui des plus brillantes verrus 
c hevaleresques et des crimes les plus atroces; 11 
avait vecu au milieu des heros et des monstres; 
limagimtion du peuple etait encore frappeedu 
souvenir du feroce Ecceli.no, tyran de Verone , 
avec qui Sordello avait du 1 utter, et qui etait 
sans doute rappele sou vent clans ses vers; ce- 


(i) Aylas e que m’fan. nriey budb 

Quar do veayn so qu 1 ieu YUdlh, 

* 
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pendant les monuniens historiques de ce regno 
de sang etaient peu coiirms, et le poete favori 
du pen pie £tait mele par lui a ioutes les revolu¬ 
tions qui Favaient frapp6 de terreur. On disait 
qu’il avail enleve la femme dn comie de Saint- 
Boniface, souvcrain de Man tone, quil avail 
epouse la fillc ou la soeur d’Eccelino: qu'il avail 
ensuite combattu ce monstre avec gloire ? qu’il 
avail joint les plus brillans exploits militaires 
an talent ie plus distingue pour les vers; qu’au 
jugement de Saint-Louis raeme il avail ete rt~ 
connu dans mi tournois pour le plus vaillant et 
le plus galant chevalier; qu’enlin la souvorai- 
nele de Mantoue avait ete clecernee a re premier 
des poetes et <ies guerriers du siecle. Des histo- 
riens eslimes ont recueilli. trois cents ans plus 
tax’d, ces brill antes reveries , qui sont demen- 
ties par le temoignage des ecrivains contempo- 
rains. La gloire de Sordcl est bien plus attacliee 
a Fad miration que temoigne pour lui le Dante 
lorsqu’il le trouvea ] entree du purgatoire. qu il 
est penetre de respect pour sa noble lierte, qifil 
le compare a un lion qui se repose majestueuse- 
men t 7 et qu’a son nom seul Virgile se precipite 
dans ses bras. M. Curne de Salute - Pal aye a 
recueilli trente-quatre pieces de Sordello; il y 
cn a quinze qui sont des chansons pleines dV 
niour, et sou vent tie delicatesse; parmi les a li¬ 
tres pieces ? il y a un eloge fuuebre du chevalier 
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de Blaras, troubadour aragonais, dont Sordel 
voadrait partager le coeur entre tous les monar- 
ques de]a chretiente, pour leer rendre le cou¬ 
rage qisi leur manque. Mais I’on tro ive aussi , 
entre les oeuvres de Sordel , quelques pieces 
pen dignes de l’adHiiration qu’on a temoignee 
pour son caractere personnel, et peu (Paccord 
avec la delicatesse de tout chevalier et de tout 
troubadour. Bans Pune, 11 parle de ses succes 
aupres de toutes les fenunes avec une suffisauce 
brut ale, bien eloignee du culte que leur devait 
tout chevalier; dans une autre , il repond a 
Charles d’Anjou, qui le pressait de le suivre a 
la croisade : c( Seigneur com te, vous ne devez 
» point exiger que fail leaifisi chercher iamort- 

y> si vous voulez un mar in bien expert, cm- 

■ 

» metiez Bertrand d Alamanon, qui connait les 
» met 11 ears vents, et qui ne deman le pas mieux 
s que de vous suivre. Pa r la mer, tou t le monde 
» gagne son salut; mats moi je ne suis point 
» presse de hobt&iair : je veux arriver le plus 
» tard quit me sera possible a la vie etemeile.)) 
Enlin, dans une tenson ou il parait coniine 
inter loculeur , il sentient la cause la mains 
heroique. Les tensons, ou jeux partis, etaient 
des chansons a deux personnages , ou chaque 
interlocuteur disait a son tour une strophe sur 
les mimes rimes. Cclui qui, dans cette tenson> 
-dispute avec Sordel, est le memo Bertrand 


i 
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d’A lam anon qifil conseillait d’emmener a la 
guerre; la voici: 

« Sordel, S'i 1 vous fallait perdre la joie des 
» dames 7 renoncer aus ainies que vous avez 
y> jamais eues 7 que vous aurez jamais; ou sacri- 
» fier a la dame que vousaimez le jiueux^Fhon- 
» lieur que vous avez acquis , ou que vous 
» acquerrez par la clievalerie 7 lequel des deux 
» choisiriez-vous ? 

» Bertrand. Les dames que j’aimais m’ont 
» si long- temps refuse, j’ai re^u si peu dc bien 

» d'clles ? que je ne puis les comparer a la che- 

* 

)> valeric; que votre part soil la fo ie d’amour, 
3) dout la jouissance eat si vaine; courez apres ces 
y> plaisirs qui pen lent leur prix des qu’oii les 
» obtienl; mais dans la carriere des a ones 7 je 
y> vois toujours devant moi de nouvelles con- 
?> que Les a faire 7 de nouvelle gloire a acquerir. 

« Sordel. Oil done est la gloire sans amour? 
)> comment abandonner la joie et la galanterie 
» pour :es blessures et les combats? la soil 7 la 
» fa ini , l’ardeur du soleil ou les rigueurs du 
» froid, sont-ellcs preferables a famour? Ah! 
y> e’est volontiers que je vous cede ces a vantages 
» pour les joies sou Vera in es que ^attends de ma 
y> belle, 

. » Bertrand. Quoi done f oserez-VQus > pared- 

» tre devant voire amie 7 si vous n’osez prend re 
» les {times pour combattre? II n y a point de 
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y> vrai plaisir satis la vail lance , c’est elje qui 
» eleve aux plus grands lioimeurs ; mais ies 
» folios joies d’amour entraineut ravilissement 
» et la chute dc ceux qu’elles seduisent. 

)) Sordel. Pourvu que je sois brave aux yeux 
)> de celle que j aime , peu nvim porte d’etre 
» meprise des a litres \ que .je tienne 'd’elle tout 
» nion honheur } je ne veux point d’autre feli- 
» die. Allez, renversez les chateaux et Jes mu- 
» rallies, et moi je recevrai de mon amie im 
vi d 01 ix baiser; vous gagnerez Pestime (1 cs grands 
» seigneurs frangais * mais combieti je prise da-* 
» vantage ses innocentes faveurs, que les plus 
» beaux coups de lance. 

» Bertrand. Mais, Sordel , aimer sans va- 
» leur, c’est t romper celle qu’on aime. Je ne 

ife 

» voudrais pas de P amour de celle que je sers , 
» si je ne meritais pas son estiine; tin bien si 
» mal acquis ferait mon malheur; gardez done 
» les tromperies d'amou r , et laissez-nioi Phon- 
» neur des armes, puisque vous etes asscz in 
» sense pour mettre en balance un bon hen r faux 
» avec unejoie legitime ». 

Cette tenson pent donner un exemple de ces 
luttes poetiques, qui faisaient le plus be! orne- 
ment des festins. Lorsque le haut baron avait 
invite a sa cour pleniere les seigneurs du voisi- 
nage et les chevaliers ses vassaux, trois jours 
etaient dounes aux joutes et aux tournois, 
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images de la guerre; les jeimcs gen 11 Ishotnmes , 
qui, sous le nom de pages, s’exergaient au me¬ 
tier des armes, coinbattaient Je premier jour; 
3 e second etait destine aux chevaliers nouvelle- 
ment armes: le troisieine, aux vicuxgticrriers; 
et la cl nine du chateau, entouree de jeunes bean¬ 
ies, distribuait les couronnes anx vainqueurs 
qui lui etaicnt design es par les juges des com¬ 
bats. Idle ouvrait ensuitea son tour son tribu¬ 
nal , forme a limitation des justices seigneu- 
riales ; ct comme le baron s’entourail de ses 


pairs pour rend re la justice, elle aussi form ait 
sa cour , la cour d’Amour , des plus jeunes 
dames, les plus brilaiites par leur figure et, lour 
esprit. Une nouvelle carriere etait ouvertfe a 
ceux qui osaient combattre, non plus par les 
armes, Uaais par les vers ; et le nom de ten son > 
donneaces com bats dramatiques, signifie en diet 
une lutte. Sou vent metne Ls chevaliers qui 
avaient remporte le prix de la valetir, se pre¬ 
sents lent pour disputcr aussi celiii tie la poesie. 
I/un d’eux, une harpe entre les bras, a pres 
avoir prelude , proposal! I’objet de Ja dispute ■ 


un autre s’avaiiQait a son tour, et dm n I ant 
stir le jneme air, repdnclail par une strophe de 
meme niesure, etle plus sou vent sur les memes 
limes; ils alternaien! aiusi en i in pro visa tit, et 
la dispute etait ord mainment j-enfermee en cinq 
couplets. La cour d’Amour deiiberait ensuite 
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rave men l; elle discuiait, nan.-$eu!einent !e 
nierite des deux poetes , mais le fond meine de 
ia question ; et eiie rendait, le plus sou vent en 
vers, un arret d'amour, par lequel elle pre- 
tendait la lrandier. ISous soinmes aujourd’hui 
toujours enclins a croire que ces dialogues, 
ijuelque pen semhlahles a ceux de Tityrc el de 
Melibee, etaient*cle ia meme maniere fails par 
un poete, dans soil cabinet, a tetc repose©; mais 
outre qivon suit liistoriquernent que les trouba¬ 
dours avaient ee meme talent i I improvisation 
que les Italiens eons erven l anjourd'Jun , plu- 
siems des tensons qui nous sont res tees deux 


portent des h ares evidentes de larivaUte et de 
rauiniosite des deux interlocuteurs. Les egards 


muluels qu’une civilisation rafmee nous inspire 
les mis pour les aulres, el aien talorspeu en usage; 
la delicatcsse du pointddionneur n elait pas dai is 
ce sieele facilement offensee, etquand on avail 
rendu injure pour injure, on se croyait lave de 
tout reproclie. II nous res Le une ten son entre 

<fe _ 

le marquis Albert Malespina eL Ram baud deYa- 
queiras, deux des plus grands seigneurs, et des 
plus vaillans capitaines du commencement du 
treiziemc sieele, dans laquelle ils se reprochent 
nmtue! lenient d avoir vole sur les grands die- 
mins, et d'avoir uornpe leurs allies parde faux 
sennens. 11 faut supposer chan table ment que la 
dilficulte de la rime et la chaleur de rinspira- 


* 
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tion poetique, excusaienl ties sarcasmes qu ? on 
n'aurait point laisse passer en prose. 

Plusieurs ties dames qui siegealent, dans ces 
cours cF Amour, savaient repond re el] es-memes 
aux vers qiFelles inapiraient. II ne nous reste 

qu’un ires- pell i noinbre de leurs corrtposiiions, 

* 

mais nresque too jours el ies y on l Favantagc sir 
les troubadours; la poesie rkspirait alors, ni 


a la force creatrice, m a la sublimile de pen see, 


ni a la variety. Ces fortes conceptions du genie, 
qui oni donne naissance plus tard au drame 
et au poeme epiqne, etaienl encore ineomnues, 
etdans Fcxpressioii du sentiment, une inspira¬ 
tion plus tendre et plus delicate, devait don tier 
aux poesies des femmes un mouvement pins 
lyrique. Une des plus jolies chansons est cetle 
de Clara d’Anduse, qui n'est point let mince : 
la void , autant du moinsqir ime traduet ion en 
prose pent rend re une impression qui Lieut si 
essentiellement a Fliarmonie des vers* 


tt En quel trouble cruel, en quelle iristesse 
» profonde, les medisaiis et les jaloux ont je!e 
» n on cceur ! Avec quelle mauvaisefoi ces per- 
y> tides, clestructeurs de toute joie, nFont perse- 
» cutec! Us vous onL force a vous eloigner de 
» moi, 6 vous ([ue j’aime plus que ma vie! Us 
y> m’ont privee dd bonheur de vous voir, de 
» vous revoir sans cesse 3 Ah ! Fen meurs de 
» douleur , dc fureur et de rage ! 
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x> .\lais que la calomnie s’arme coni re moi; 
» Famour que vous m’inspirez brave ses traits: 
» mull cueur ne saurait en recevoir les atiein- 
» tes; rien ne peut angmenter sa tend resse, ni 
y> donner die nouvfcllcs forces aux desirs dont 
j) il est reuipli. J1 n’e$i personne, fut-ce mon 
» emiemi me me, qni ne me devintcher, en dr 
y> sant du bien de vous • in a is mon meUleur ami 
» cesse de Fetre , des qui i ose en dire du niaL 
» Kun , bel ami, non, ne tsraignez pas que 
)> j’aie pour vous un coerr Irompeur; nc crai- 
y> gnez pas que jc vous abandoune jamais pour 
» un autre amant, quand .meme j’en s.erais soi- 
)) lieitee par toutes les dames de ia contree • Fa¬ 
x’ m our qui me tie til dans vos chaines, vent 
» que mon cceur vous soit devoue, et je jure 
» qu’il Je sera. Ah! *si j eta is aussi bien maitresse 
» de rna main, tei la possedeaujourdiiui qui ne 
d faurail jamais obten ue. 

» Ami, telle est; la douleur que j’eprouve 
y> d’etre separee de vous, tel est mon desespoir, 
y> que lorsque je crois chanter, je pleure et je 
y> soupire • ie ne puis achever ce couplet. He!as! 
» mes chants ne sauraient fa re obtenir a mon 
y> coeurce qu’ii desire (i); » 

Nous avons dit que la seconde grande classe 


-—- 


(1) Trad, de M. Fabre d Olivet, Poesies ocoitanigues , 
topie ii , p. 3 a. l4‘ tcxle est imptime par lui. 
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ties poesies proven gales, les airventes, elaient 
ties chants de guerre et de politique, et dans le 
temps ou presque tous les poetes etaient aussi 
des chevaliers, ou 3 amour dcs combats, Fi- 
vresse des dangers, etait le grand besoin de 
leurs ames, c’etait dans les chants de guerre 
qu’ondevait 1 rouver la plus forte inspiration. 
Ainsi Guillaume de St.-Gregory, dans un sir- 
vente harmonieux, en strophes de dix vers, 
semblables m celles de nos odes, chante sou 
amour pour la guerre, et senable inspire sur le 
ghamp meme He bataille : 

(t Combien j’aimece temps si gai des fetes de 
y> Paques, qui revet nos c&mpagnes de feuilles 
» et de Hears! Combien aime ce doux mur- 
y> mure des oisoanx, qui font retentir leurs 
» chants dans les bo cages ! •Mais combien il est 
» plus beau encore, de voir sur ces prairies 
» planter les tentes et les pavilions! Combien 
» je sens rehaiasser mon courage, qliand je vois 
» en longue ordonnance, les chevaliers armes 
» sur leurs chovaux ! 

y> J aime a voir les cavaliers melt re en fiiite 


y> le pen pie, qui emporle ses effets les plus pre- 
y> cieux ; faime a voir les epais batai lions de 
y> soldats qui s 7 a vanceii t api es des fuyards , et 
» ii:on a)legresse redouble quand je vois mettre 
» le siege devant les plus forts chateaux, et que 
» j entends abattre avec fracas leurs muraihes; 
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;» l’anree entcure les fosses vainement scute- 

# 

5 > iius par des mars, et clos dc fortes pAtissudes. 

» Surtcut j’aime a voir le seigneur ^ qviantl iL 
» est le premier a I’at toque; il s’aVance sur son. 
i) cheval sans coimaitre la cniinte; il commtmi- 
i) que anx siens, a tout son vail Ian t vasselage.. 

D) sahardiesse; aussitot que la melee commence, 

» chacun lie sent plus que IVmpressement do 
» le suivre, et i honinie des lors is'est est i me 
yy qu en raison des coups qu’il re go it et qu’ii 
» porte. 

)) Des masses d’airain , des glaives, des cas- 
y> ques dc diverses couleurs, des ecus etince- 
» Ians, qui se brisent en pieces, couvrent deja 

y> le champ de bataille, et maint vail 1 ant sojdat 

* 

i> irappe a l’envi. Cependant, sur la prairie on 
» voit errer les chevaux des morts et des b!es~ 
)) ses, et la fureur du combat redou ble encore. 
y> Le chevalier de haut parage jonclie, an lour 
y> de lui, la terre de teces el de bras j il prefere 
» la mor; a la honle d une defaite. 

y> Oui, jo vous le redis, les plaisirs de la table 
y> et de la moll esse n’egalcnt point pour moi 
» eeux de lindente melee. Lorsque j’entends 
» bennir les chevaux sur la verle prairie, et 
J> que dc ton les parts on repete le cri ; A Faide , 
yy a faide; que les grands et les petits jonchent 
» la terre de leiirs corps, ou se roulent mourars 
» dans les fosses, et que les larges blessures des 
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y> coups de lance signalent les victimes de Fhon 
» neur. » 


Cette ode guerriere es^ dediee a Beatrix de 
Savoie, femme de Raymond Berenger v, der¬ 
nier comte de Provence. Beatrix fut mere des 
quatre reines de France, d’Allemagne, d'An¬ 
gle teiTe et de Naples; elle avait ete, ainsi que 
son mari, grande protect rice des troubadours , 
et Fon conserve quel ones vers de ees deux il- 
lustres eponx, qui ne manquent ni de nombre, 
ni de delicatesse, Ceux de Ja comtesse sont 


adresses a son aniant, a qui elle reproche d'etre 
trop reserve et trop timide : peut-etre faut-il 
charitablement ne les considerer que comine un 
jeu d’esprit. 

Mais la guerre de toutes la pi-us fade pour 
inspirer les poetes , etaitla croisade. Tandis que 
tons les p reditu tears, du haut de toutes les 
chaires, annongaient le sa]ut aux liommes qui 
braveraient la mort pour deli vrer le lorn beau 
du CJtrist, les troubadours, quipartageaient le 
meme enthousiasme, etaient encore seduits par 
les ^ventures si .etranges et si nouveBes que 
leur proineilaient Ids royaumes de feerie de PO- 
rient. Leur imagination s’egarait avee joie dans 


ces contrees mmanesques, et its soupiraient 
egaleinent pour la conqueLe du Paradis ter- 
resire, et tic celui qu’ou leur prometlait dans le 
ciel, Plusieurs cependant etaient relem|s sur I t 
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ierre d’Europe par les engagemens de l’a m our, 
el la lutte entre les deux passions, les deux re¬ 
ligions de leur coeur, donne sou vent beaucoup 
de piquant aux poesies qu’ils ont faites pour ex¬ 
citer a la croisade. Cette lutte n est nulle part 
plus agrealdement representee, que clans une 
tenson entre Peyrols et FAmour. Peyrols etait 
nn chevalier sans fortune, du voisinage de Ro¬ 
quefort en Auvergne. Sou talent distingue pour 
les vers le lit accueillir a la cour du dauphin 
d’Auvergne. 11 y devint passionnement amou- 
leux de la soeur de ce prince, la baronne de 
Mercoeur, et le dauphin engagea sa soeur a re¬ 
po ndreii la passion de son troubadour, de ma¬ 
il i ere a eocourager un talent pour les vers qui 
ikisait Fornement de sa cour, ]Ni la baronne, ni 
le troubadour, ne surenl observer rigoureuse- 
meat eette ligae delicate (Fun amour tout poe- 
tique, et Peyrols, qui, perniant long-temps, tra¬ 
vail parle clans ses vers que des rigueuis de sa 

belle, prit tout-a-coup un ton fort different. 

\ 

Pe baron tie Mereoeur se facha; le dauphin 
cl’Auvergne ressentit Fin jure qu’il crut faite a 
son beau-frere, et Peyrols tut exile. O’autres 
amours succederent a cette premiere flamme, 
et il les a aussi celeb res dans ses vers. Cepen- 
clant la predication de la seconde croisade 
cliangea tout-a-coup ses projets. Voici son dia¬ 
logue avec FAmour, doiit 1 original a ete public 















141 IiITT3&E AT URE 

par M. Fabre d^QJivet, qui a entremeU asset* 
henreusement ,dans sa cour cl’Amour, plusieurs 
fragmens antiques a ses prcprea poesies : 

y> Peyrols. Amour, je vous ai long-temps 
y> servi, sans fail Ur, sans peclier centre vous, 
» et von s savez com bien peu vous m’avez do line 
» de jouissances. 

)) Amour. Quoi done, Peyrols ! mettez-vous 

J 

y> en oubli celte belle et vaillanIc dame qui vous 
o accueillit avco tant de bonte par mes sen Is 
» commaudemens? Vos inclinations sonl trop 
» legeres, et vous ne le domiiez point a eon- 
i) mitre, (orsque dans vos chansons vous mon- 
x> triez tant de tendresse et cPairiour. 

y) Peyrols. Amour, jamais je ne vous faillis 
)) encore, et si je vous manque a present, c*est 
)> par force; que Dieu, cue ce bon Jesus me 
3> guide desormais; qu’il retablisse au plus tot la 
j> pais entre les rois; deja leu rs secours out trop 
» tarde, etles pa¥enss ? en rejouissent. El Sal a dm. 
» rebelle contre lui, ose aujourd’imi semoquer 
» de la croix. 

y> Amour, Croyez, Peyrols, que ce ne sera 
» poin f j >our votre passage d°outre-mer que les 
y> Tarcs on les Arabes iaisseront la tour de 
» David. Oroyez-moi pi u tot, ie conseil quo je 
» vous domic est lion et cloux a suivre : aimez 
» et chantez encore, Iriez-vuus ? les rois n v 
» vont pas. Voyez quels combats ils se liwent; 
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» voyez a quels pretextes ies hauls barons out 
y> recours pour se disculper. 

» Petrols. Amour, tous vos pensers sont 
» partis du fond de mon coeur, et cependant 
y> moil umie m est encore cliere, et je Paime 
y> sans reserve; mais le temps tics erreurs est 
» passe. Combien d’arnam se separent aujour- 
» d'hui en j den rant cFavec leurs amies ! com- 
)> bien qui, si Salad in n’eut jamais existe, ehai> 
y> teraient joyeusement leurs amours ! y> 

Peyrols passa en elfet. a la* Ter re-Sain te ; et 
foil conserve an sirvente quil ecrivit en Syrie, 
apres que Fempereur Frederic Barberoussc eut 
perdu la vie, et que Ies rois de 1 ranee et d’An¬ 
gle terre eurent abandonne la croisade. 

te J ai vu, dit-il, le fleuve du Jourdain ; j’ai 
)) vu le saint Sepulcre, et je vous rends graces, 
» Seigneur, demVroar comble de joie, en me 
>1 montrant le lieu ou vous recutes la vie. At- 
» cordez- nous desormais une bonne mer, un 
)) bon ( vent, m bon vaisseau , un bun pilote; 
» lout mon desir est de re voir Ies tours de Mar- 

m 

» seide. Adieu, Sour, Acre et Tripoli; adieu, 
)) hospitallers et sergens du temple; lemonde 
» ya en decadence. 11 avail de bo ns rois et de 

4 

J) buns maitresdans Richard et le roi de Fiance 
)) ( Philippe-Auguste ) ; Monfecrat avait un bon 
» marquis (Conrad , defen seur d'Acre ); et 
» FEmpire, un empercur glorieux (Frederic 
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» Barberousse ) ; mais qui sait comment se 
y> comporteront ceux qui remplissent aujour- 
y> cVlmi leurs places ! Ah ! Seigneur Dieu , si 
y> vous trt en croriez, vous prendriez bien garde 
» a qui vous dounenez les empires, les royau- 
y> mes, les chateaux el les tours j car plus les 
)) homines soul puissaus, moins iis vous con si- 
)> derent : n’ai-je pas vu Fempereur laire un 
)) scrmerit , et ensuite se parjurer ? Vous, era- 
» pereur, Damiette attend apres vous, et la 
y> tour Blanche pjeure votre aigie qui en fut 
» chassee par un vautour : bien esl lache Faigle 
» qui se laissc vaincre par un tel oiseau. La 
» gloire du soudan vous couvre d’isnominie, 

o • 0 7 

* 

>■) et voire deshonneur cm porte notre ruinc 
j) avec celle de la chrelienfe. )) 

Sansdouteque cette violente invective contre 
un era pereur etait motivee par la conduitede- 
loyale de Henri vr, qui retenait dans ses pri¬ 
sons Richard Coeur-de-Lion , arrete par Leu- 
pold, due d’Autriche en 1192, lorsque, reve- 
naiit de la croisade, apres avoir fait naufrago 
sur les cotes d’Istrie , i! traversait F All ern ague, 
deguise en pelerin. Richard, le herosdti siecle, 
celui qui avait humilie Tancrede et Philippe- 
Auguste, qui avait conquis en peu de jours 
File de Oliypre, et qui avait fait present de ce 
royaume an malheureux Lusignan; qui avait 
vaincu Sal ad in en bataille ran gee ; disperse ces 
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innombrables a r races tie 1'Orient, et inspire 
line si grande terreur aux in fid ties, qtie son nom 
demeura it mg-temps clicz eux le synibole tin 
plus grand eflrbi; Richard qui, demeur£ apres 
tons fes autres souverains a Ja croisade, avail 
long-temps command e sen l Famine de la dire- 
tiente, et signe le iraite envertu duquel les p£- 
lerins pouvaient accoimplir leur long voyage au 
saint Seprticre, etait cher egalement a tons les 
croises; on lui pardonnait des vices et une fe- 
roeite qui etaicnt dans les moeurs du stecle ; 
on tie lui reprocfyait point Pod Leu x massacre 


de tons les priso n triers qu ? il avait labs a Saladin 


et Pon semblait croire que taut de bravoure 
pouvait dispenser de la bonte. Mais suiiout 
Richard etait cher aux troubadours; poele royal 
et royal chevalier, 11 reunissait en lui tout 

9 # i * 

Peclat, iout le brillant de son siecle. II s’elait 
nionlre mauvais fils , mauvais mari } mauvais 
here, mauvais roi ; mais il etait leplus vaillant, 
1c plus intr^pide soltiat de son armee; ses com- 
pagnons d’armes Paimaien t avec une sorte d 7 ido- 
latrie; le devouemcntd un de ses gentilshoninies, 
GuiilaumC des Preaux, ie sauva, contra toute 
esp6rance, de la prison des Sarrazins, Q s’etait 
endormi sous un arbre, en Syrie, avec six (ie 
ses chevaliers, lorsqu’il y fut surpris par une 
troupe ennemic, II eul encore le lemps de 
monter a cheval et de se defend re avec son in- 
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trepiditeaccouLumee; mais quatre tie ses com*- 
pagnons cl an nes etaient deja tombes, et i] allait 
clre pris , lorsque Guillaume des Preaux , 
voyant le danger de son maltre , s’ecria cn 
latigue arabe : Epargnez-moicar je suis le roi 
cV Angle terre ! Les Sarrazins , qua ne soupyon- 
liaient point qu’un prisonnier d’unc si liaute 
importance fut entre leurs mains, se jeterent 
aussitat sur ties Preaux, pour avoir tons part a 
sa capture, et ils nefirent plus aifcune alLen- 
lion a Richard, qui s echappa an galop. Fauchet 
rapppt’Le encore, qu’il dut sa li berte en Ailc- 
magne, ait zele de son mehetrier Blond el 5 el 
e’est rdveiiemen ( qu’on a mis sur not re theatre. 
On regret! e qu’il suit range, jiar les historiens, 
parmi les fa its apocryphes. Iienri vi, dit Fau¬ 
chet, cachait soigneuseincnt qu’il ret en ait pri- 
sounier ie roi d’Angleterre, pour ne pas en- 
courir rexcommunication protect rice des croi- 
ses. Blonclel , qui avait fait naufrage avec Jui 
en Istrie, et qui des lors le cherchait dans 
ionics les fori cresses cVAIlemagne, chanta an 
Tiled de la tour oil il etait enfenne, une iensoti 

i -m ■ ». i ■ 

que Richard ct Ini avaient composee cn com- 
iiiun. A peine avaii-il acheve la premiere stro- 
plie, que Richard entonna la seconde. Blonde! 
ayant relrouve son maitre , rapporla en Angle- 
terre la nouvelle de sa captivite, cl engagea sa 
mere a s’occuper de sa rail yon. Si Ion avait 
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conserve cette tens on, qui servit a la deliv ranee 
du roi cl’Aiisleterre, el le con firm erait une anec- 

D ? 

dote qu’on aim erait a croire. Voici du moins 
un sirvente quM ecrivit dans sa prison , apres 
quinze mois de captivile. J’en ai conserve les 
rimes uni lor in es et toules masculines, qui sans 
doute, a foreille de Richard, augmentaient 3 a 
anelaticolie de sa ballade. J’ai settlement substi- 
lue des mots plus intelligibl.es a ceux que fat 
c§us trop vieiilis pour etre commandment en- 
tend us. 

■Si prisonnier ne dit point sa raison 

Sans un grand trouble , et douloureux soupyon , 

Pour son confort qu’il fasse une chanson. 

J ai prou d amis, mais bien pauvre estleur don ; 
Honte ils auront, si finite de ran yon , 

Je suis deux hi vers pris. 

4 

Quits sac]lent bien, mes homines , mes barons , 
Anglais, Norm an ds , i'oitevins et Gascons, 

Que je n’ai point si pauvres compagnons 
Que pour argent n’ouvrisse leurs prisons. 

Point ne les veux taxer de trail iso ns, 

Mais suis deux hivers pris. 

• % 

Pour un captif plus da mi, de parent, 

Plus que ses jours ils epargnent 1’argent; 

Las ! rjue je sens me douloir ce tourment! 

Pt si je meurs dans mon confinement,, 

Qui sauvera le renom de ma gent, 

Car suis deux hivetv pris? 
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Point an chagrin ne voudrois succomber ? 

1 -c roi frail£ois peat mes terres bruler, 

Fausser la paix qu'il jura de garder ; 

Pour la nt mon coeur je sens se r assurer , 

Si je Ten crois, mes fers vont se briser, 

Mais suis deux bivers pris, 

Fiers ennemis, dont le coeur est si vain. 

Pour guerroyer, attendee done la fin 
De mes ennuis me trouverez enfin. 

Dites-Ie leur, Cliai'l et Pensavin, 

Chers troubadours , qui me i laignez en vain , • 
Car suis deux hivers pris. ( 1 ). 


(r) On ne sait point dans quelle langue cette chanson 
a ete origins irement ecrite, carles differens man user its 
qui la rap portent, avec beaucoupde variations, nous Font 
conservee en provengal et en langue d’oil. D me senible 
quil y a quelque plaisir a comparer, dans les paroles 
meraes du preux roi Richard , les deux langues qui se 
sont si long-temps partage la France. Void done rPabord 
les deux premiers couplets en proven 9 al, d a pres le ma ¬ 
ll user it de M. Curne de Sainte-Palaye, puis la chanson 
entiere en vieux frangais, allongee meine d un sixieme 
couplet et d un envoi, d’apres un manuscrit de ia Biblio- 
theque imperiale, an fond de Cange, n° 06. 

Ja uul kom pres non dira sa razon 

Adreitamen , se come horn tloulcn non; 

Mas per conort pot et fairs cansou. 

Prou ka damicz, in a pa are son li don! 

Hunt a y anran se por ma rekezon 
Sony fack dos Livers prez. 

Or sack an ben. mos horns e mos Larons 

Angles, Normans , Peytavins e Gascons, 
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4k 

Nous n'avons que deux sirventes clu roi 
Richard, et le second ivest pa.s tres-c Eigne de 


Qn' yen non Inn ja si pan re compagrion 
Que per are, Ion laissesse en prezon ; 
Faire reproeh , cettas yeu voli non , 
Mas sony dos Livers prez. 


La! nus horns pris ne dira sa raizon 
Adroiteinentse dolantement non , 

Mats por effort puet-il faire cliancon ; 

Mont ai amis } mais pottre soot li cion ^ 

Honte i auront se par ma reancon 

. ♦ 

Sui ca dos yvers pris* 

Ce sevent Lien mi home et mi baron 
Ynglois , Normans y Poitevin et Gascon, 

Qne je n'ai nul si pauvrc compaignon 
Qne por avoir je lessaisse en prison. 

Je vous di iuie por nule retracon, 

Car encore sui pris. 

Or salje bien de voir certeinement 
Qne je n 7 ai pa ne ami ne parent ? 

Qnaiid on me Amt por or on por argent , 

Mout tn est de mot, mats plus m est de raa gent 
OiAapres lor mort aurai reprochemeut 
Si longuement sui pris, 

N’est pas mervoilh ? se j’ai le cuer dolent 
Quant mes sire mest raa terre en torment t 
S il It raembrast de not re s acre merit 
Qne nos feismes ii Deus comimmement f 
Je sai de voir qne ja trap longue men t 
Ne seirie ca pris- 

Que sevent bien Angevin et Lorain, 

A) Baclieler qui or sont ricbe et saiu f 
Quencombres suis loing d’eux en autre main. 
For mmit m aidesscnt, mais il n'en vient grain 
Be belles armes sont ore vuit et plain f 
Force que je suis pris. 


* 
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remarque; mais im chevalier qui rut avec Ini 
les rapports les pins in times, et clout les pas¬ 
sions violentes eurent la plus haute influence 
sur ladestinee do la famiHe royale d’Angleterre, 
Bertrand de .Horn, vicomte de Hautelort, dans 
le diocese de Perigueux, alaisse ua tres-grand 
nornbre dc poesies, toutes originates, et que je 
regrette vivement de lie pas voir imprimees 




dans leur lailgue. Le plus boui! ant, Je plus 
i mpci ueux dCs chevaliers franca is, nc respi¬ 
rant que la guerre, excitant, enflamrnant les 
passions de ses voisins , ou de ses su perieurs , 


pour les entrainer dans les combats, ii troubia 
par ses intrigues et par ses armes les provinces 
de Guienne, pendant toute ia seconde xnoitie 
dud ouz feme siecle, et i es regnes des monarques 
anglais Henri n et Richard Cceur-de-Lion. 


Hans chaque guerre non veil 6 on ii eta it engage, 
il animate ses soldats, il encouragealt ses allies, 
d sou ten a it ses propres esp trances, en exha taut 


JHes compactions que j'amoie et que jam ? 
Ces de cliacu, et ces de Percheram , 

Di lor ohancon quil ne sunt pas certain, 
Ccmques vers eux ne vi fans cuer ne vam 
S'ils me guerrolent il feront que vilaiu , 
Taut com je serai pris, 

Contesse soer voire pris soveram * 

Voi saut et ga rt, al acimeiuent claim, 

Et porce siii.yje pris, 

Je ne di mie a cele de chartam 
La mere Loeys. 
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‘Tans un sir Pen ie les passions qui ]ui avaicnts. 
mis les armes ala main. 0 avail commence par 
depoi tiller son irere Cons tan tin de la moitie do 
I’hcrilage pa tern el. Richard Cceur-de~Lion, qui 
n’etait encore que conilede Poitou, prit la pro— 
lection tie Constantin , et Bertrand de Born 
pour cel te premiere guerre, coniposa le premier 
de ses sirpenteSj oil; son ame inflexible, qu’au- 
cun danger nepeut atterer, quaucune violence 
ne peut soumettre, se peint avec une grande 
write. ct Oue me font, dit-il, les jours heureux 
» on malheureax? que me font les semaines on 
» les annees ? cn tout temps je veux peri I re 

» quiconque ose me nuire.Que da Litres 

» enibeliissent, slls Je veuLent leurs maisons ; 

» q fils se procurent les eommodites de la vie j 
» liiais, pour moi, rassembler ties lances, ties 
» casques, des epees, des clievaux, sera I'uiii- 

:■> que objet de mes desirs:_Jc suis fatigue des 

» avis qifon veut me donuer, et par Jesus, je 
)j ne saisauquel entendre : on m’&ppelle impru- 
» dent, si je refuse la paix; mais si je voulais 
» la fa re, quel est celui qui ne nfappellerait 
» laclie ? y> A pres la fin de eetie guerre , Ber¬ 
trand de Born, irate centre Richard, qui avail 
saccage ses terres , s’attacha an Irere aine de 

ce prince, Henri, due de Guienne lieriticr 

■ ^ 

present ptifdc la couronne d’Angleterre. 11 sus- 
cita de par tout des.eniieinis a Richard ; il forma. 
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centre Jui des ligues puissantes; et avec Par- 
deur belliqueuse deTyrthee, il clianta de nou¬ 
veau les combats oil il eutrainait ses allies. 
« Ven labour et Com born ? Segur et Turemie, 
» Mont fort et Gordon y out fail ligue avec Peri- 
33 gord; les bourgeois travail lent aux retrain— 
» chemens de leurs villes; ils r el event leurs 
33 mu rallies ; piiissai-je affernur leur resolution 
» par 11 n sirpente ! Quelle gloire nous est of- 

3 ) ferte !.On me presenterait une couronne, 

y> que je roi girais tie ne pas entrer dans cette 
alliance, on de mrfen detacher. t> Bientoi aban¬ 
don par Henri, il fit un sirpente centre luij 
il en adressa un autre a Richard, cjui, apres 
F avoir assiege dans son chateau, et Fav oir force 
a se rend re, Ini reslitua tous ses biens avec ge¬ 
ne ro site. Pen apres, Henri mournt en i f 85 , et 
Bertrand , qui s’etait de nouveau attache a lui. 
et qui Pavait engage dans une seconde revolle 
contre son pere, composa a sa louange des sir¬ 
pente s qui respiraient la plus tend re affection,, 
tc Je suis devore, s’eeriai t-il, d un chagrin qui 
3 > tie linira qa’avec ma vie; il n’y a plus pour 
33 moi d’allegresse : jai perdu le meilleur des 

)> princes. Grand Dieu ! vous cnlevez tout a 

3 ) ce sieele, et notre meehancete ue Pavait quo 
3 > trop merite. A finable Henri! e’est a toi qu’il 
3 ) etaii reserve d’etre le roi des courlois, et Fein 
3 ) pereur des preux. 3) La mort du prince son, 
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ami avail laisse Bert rand expose au plus extreme 
danger : Henri ji , avec les forces tie deux 
royuusnes , venait as sieger, dans Hautefort, le 
sire d'in netit eluiteau ■ Bertrand se defendit 
cepcndant a toute out ranee , jusqu’a ee que, ses 
muraiiles etant renvers&s, il futpris avec toute 
sa garnison. Mais lorsque, conduit devant le 
roi, il rappela par on mot la tendre ainilie qui 
Funissait au jeune Henri, son malheureux pere 
fond it en larmes , et rend it a Bertrand, au nom 
du fils qu’il avait perdu, son chateau, son fief 
et ses richesses. 

Lcs revers lie decourageaient point Bertrand 
de Born : a peine echappe a un premier danger, 
il allait provoquer de nouvea it x ennemis. 11 
eciivit contre Alphonse il, roi tV Aragon, pln- 
sieurs sir pen tes dans Iesqviels il cherebait a 
exciter ses sujels a 3 a revolte. 11 prit une part 
active a ia guerre entre Richard et Philippe- 
Auguste • eL lorsqu’elle paraissait assoupie, il la 
ralkunait par ses vers, dans lesquels il faisait 
tour a lour rougiv Fun ou Fautre monarque de 
leur pretend ue lachete, 

Ce houiliant guerrier, dont 3 a vie se depen™ 
sait dans les combats , ne fut point insensible a 
Famour, et il v cu t des succes digues de sa gloire 
dans les ariues, il sattacka dabord a Helene, 
soeur du roi Ric hard , et qui depuis epousa le 
due de Saxe, et fut mere de Pempereur Otlion rv\ 
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Richard vit avee phi i sir sasoeur celebrec par i.m 
si vaillant suerricr et un troubadour si illustre. 
Helene ne ful poiat non plus insensible a Fhom- 
mage (Pun bom me q ue son esprit eleva it encore 
au-dessus de son rang. II ne reste quuine sente 
chanson tie celles que BertraHjid lit en Phoiineur 
de cette princesse. 11 Ja composa dans les camps,, 
au moment oii les vivres manquaient a son m 
mee, et oului-meme il ehcrchait a disiraire la 


faim par la poesie et Pamour. Plus-tard, il res- 
sen tit 3 a passion la plus violent to pour Maenx 
de Montagnac, flic du vieomte de Turenne, 
et femme de Tatcyrand de Perigord, Il futaime 
d^elle, et recon mi comme son. chevalier; mais 


ia jalousie Iroubla sou vent leurs amours. C’est 
a elle qu’il ad r ess a, pour se diseulper d’utie 
accusation d’infidelite , une chanson qui mo 
pa rax t avoir le caractere le plus original. On y 
voit le vrai chevalier des- tern ps antiques, lout 
occiipe de la guerre, de la chasse, des jeux et 
des travaux de 110s petes, qui prend tour a tour a 
temoin tout ce qui compose sa. vie, tout ce qui 
a fait la seule etude de sa jeunesse el de son age 
mill', mais qui cep end ant estimetout cela moms 
encore que Pamour, 

cc Je ne me cache point le mal que in’ont fait 
ia vos i hit Leurseu vous pari ant de moi; mais pour 
>j mercy, je vous en prie, f'aites qu’on ne puisse 
». aiiener de moi, en vous con taut des. men sou- 
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)> ges , voire coeur si franc , si oval , si veri- 
» clique, si plein dedouceur et tie bonte. Qu 7 au 
» premier jet je perde in oil epervier , qiina 
y> fuucon me le vieniae ravir sur le poing, que 
» je le lui voie ]burner sous mes yeux, si votre 
» Ian gage seal irest pas plus doux pour moi ? 
y> que Faccomplissement de tous mes desirs, 
» que tous les dons de l 1 amour an pres d ure 

» autre. Que, Fecu suspendu an col, jc 

» chevauehe au fort de la tempete; que mon 
» casque m’embarrasse la vue , que cles renes 
» trop courtes, des e triers trop longs, un chc- 
3 ) val dn trot le plus dur rue tourmentent ; qu a 
» mon arrivee le palefrenier soit ivre d e fureur, 


» s il na pas menti cel ui qui vdus a fait ce conte. 
» Si je m'approchede la table du jeupour jouer, 
)> qua je rfy puisse clianger un denier, que la 
)) table soit reterme et que je iFy puisse entrer, 
» que tous les des me soient tlefavorables , si 
» j’aime aucune autre femme, si je me soucie 
’■ daucunequedevousseuh,que jedesireei que 
» j e cl 1 eris, Que, prisonn let' d ’ un seigneur de- 
» chateau, je sols mis, moi quatrieme, dans lo 


:» fond d di e tour, que nous ne p iissions pas 
» nous souffrir les uns les autres, ou plutot que 
y> je sois en butte a tout le monile, muitres, ser- 

j J 

» \iteurs, botes et jusqu’au portier, si j mi sen- 

y> lenient un coeur pour aimer ime autre iemme. 

% 

» Que je laisse aimer ma dame, par un autre ca- 
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» valier, et que je ne sache pas la resolution 
» qu’il taut prendre* que le vent me manque 
)> sur la mer, que jusqu ati por tier dela cdiir du 
)) roi ose me battre; que, dans une rencontre, 
» je sois le premier a m’enfuir, s J i I n'a pas menti 
» celui qui osa in’accuser » (i). 

(i) Void dans son entier cette apologie originate tie 
Bertran del Born. Malheureusement il y a quelques vers 
qui out ete defigures par Les copistes, de maniere a ne 
presenter plus ni sens, ni merae prosodie. 

Jea m' escondic que mat non mier 
De so qu’eus.au de mi dig lauxengier. 

Per merce’us prec com nora puesca mezclar 
Lo vostre cor fin lial vertadier 
Humid e francz e plaxender 
Ab mi Dona per messonjas com tar, 

A1 premier get perd’ien mon csparvier , 

Que’I m’ ausian nl ponh falcon lanier 
E porlon Ten qu iel lor veya plumar , 

Si non am tnais de vos lo cossirier 

TSo fax d'autra jauzir lo tlesirier 

Que’m don s’amor ni ’ra retenb al colcar. 

Autr’ escoudig tos farai pus sob t ier 
E non m en pnesc onrar, pus encombrier. 

S’ieu ane. faili ves vos, veys , del pensar. 

Can serein sols en cambio dins vergier, 
t-a ill am potlers de vos mon compatihier 
De tal guixa que nom pnesc niudar. 

Escut at cot cavalq ieu. a I tcmpier, 

£ port salat cap a iron traversier, 

E regnas brevs que non puesc alougar, 

Et estrueps loncs, e caval uial trotier, 

Et at os tal truep irat to staiier , 

Si no us mend quien o aves coin Ur. 
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Bertrnnd do Born fut reconcilie avec Maenz 
de Montagnac, par vine autre femme celebre 
a cette epoque, dame Natibors on Tiberge de 
Montauzier, poete elle-meme, el qui fut sou- 
Tint ch an tee par les Iron badours. Se degoutani 
rrifm du mondc, il se retira dans un convent, 
ou il mournt sons Fhabit de moine de Citeaux. 

t 

Mais riiistoire des grands honimes de ce siecle 
ne fi lit point avec leur vie; les terribles fic- 
lions tin Dante, devant qui ils comparurent en 
quelque sorte en jugement, ont pris pour eux 


R'ieu per jaugar m’asseti al tardier 
Ja no y pnesca baratar un denier f 
Ma ab taula pres a non puesca intrar, 
Am giet a dez lu reir azar derrier; 
S’ieu mais antra dona am ni enquier 
Mais vos 5 cuy am , e dezir, e tem car, 

Senher sia ieu de Gastel parsonier 7 
Si qu’en la lor siam quatre parsonier t 
E run Ta utre hoc ans pusiam amar t 
Ana; m aion obs tos temps aibalestrier 
Metre , sirvens , e gaitas , e portier, 

S ieu anc ai cor d'autva dona a mar. 

Ma Don aim lais per autre cayayer 
E pueis no say a que maia mestief } 

E Mham vens quant iray sobre mar; 
En cort de Rey mi batau li portier, 

Et encoeha fksa 1 fogir primier. 

Si no us menti quien m'au ot cucusar, 

A als envies se incutitz lauzeinder 
Pti^ ab mi dons m' aves encombrier 
Ben lauaera quea laisaretz estar. 
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quelque realite , et Bertrand tie Bom qui 
oomme poete et comine homme tie guerre , 
avail joue un role si brillaiit, et avait cu tine 
si terrible influence sur ses contemporains, ne 


pouyait etre oublie dans la divine corned ie. be 


Dante, en efFet, ie rencontre en enter. Cli. xxvin. 
11 voit avec horreur un buste qui s’avance sans 
tele, on plutot qui su])porte de sa main droite 
sa lele suspend ue paries cheveux; ce buste la sou- 
1 eve, et la 1 ui j >resen l e pour purler. ct Toi qn i res- 
pirant encore, 1 ui dit-il, visiles les royaumcs 
» des inorts, vois si tu y trouveras une peine 
y> qui egale la mienne; et pour que tu portes de 


:» mes nouvelles au nionde des vivans, sache 
:o que je suis Her fraud de Born, cel ui meine qui 
» donna au jeune roi ( \ lenri) d es conseils lu- 
» nestes. Je fis revolter un fils contre son pure, 
je fus PAebitopliel de ce nouvel Absalon ; 
» e’est pour avoir separe ce q ue Dicu avail joint, 
» que je porte ainsi ma tele separee de mes 

» epaules 
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CHAPITRE V. 

De quelques Troubadours plus celebres. 

]En parcou rapt la literature pi;ovencale, nous 
n’avons point I’avantage que nous trouverons 
clans tonics Jes autres , d’etre appeles par l’opi- 
nion publique a nous occuper de quelques au¬ 
teurs celebres , de quelques ouvrages ranges 
deia par mi !es cliefs-d’oeuvre de 1’esprit bu- 
main, Tons les troubadours, au contra ire, se 
pie sente lit, comme celebrite, a pen pres sur la 
ineme ligne. IN oils les voyons bien, a la verity, 
se par Lager cn deux corps tres - distinct s, les 
troubadours , et les jongleurs on meneslrels; 
niais e’est leur rang plutdtque lour talent, leur 
metier piutot que leur renommee , qui met 
en (ic eux 1 a diflr rence * Les lroubad o u rs, com me 
leur noxn 1’mdique, etaieut ceux qui trouvaienl, 
quicomposai.cn tele nouveauxpoemes; dememe 
les poetes > dont le nom a passe du grec dans 
toutes les iangues, etaient ceux qui faisaient, 
qui creaient; et a l’origine de la poesie, Finven- 
tion a toujours ete comic! eree eonmte son es¬ 
sence. Souvent les troubadours chantaient eux- 
monies leurs lreaves dans les cours et les fetes * 
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plus souvent ils les faisaient chanter par 1 eurs 
jongleurs. Ceux-ci , Jans une condition touta- 
fait subalteme, se chargeaient de rejouir les 
societes oil ils etaient ad mis, par leurs contes, 
par les vers quhis avuient appris, el qu’us ac- 
compagnaient sur divers instrumens, el par ties 
tours de joueurs de gobeletsetde bouJFons. Dans 
cel avilissemen t, ils a pprenaienf cepeudant aussi 
a composer eux-memes ties vers semblables a 
ceiix' quails reeltaient de meinoire. La poesie pro¬ 
ven gale el ant fondee sur le seul sentiment de 
riiarmoriie, el ne demandant an cun e connais- 
sance anterieure, ceux qui ne vivaient que ties 
vers d evaient bien { ot api>re t id re a en taire. Aussi 
la corrupt ion et ia bassesse des jongleurs, qui 
eependant, des quhls etaient poetes eux-me¬ 
mes, prenaienf le nom de troubadours, contri- 
bua-t-elle phis que toute autre chose a avilir 
leur ordre. Giraud de Calanson, troubadour ou 
pin to t jongleur de Gascogne, donne, dans mi 
sirpente curieux, les couseils suivans a un jon¬ 


gleur. 

« Sache, 1 ui cl it-il, bien trouver, bien rimer, 
» bien proposer un jeu parti ; sache jouer du 
3) tambour el des cimbaies , et faire retentir la 
y> symphonic; sache jeter et retenir de petites 
» poimnes avec des couteaux, uniter ie chant 
» des oiseaux, faire des lours a vec des corbeilles, 
r* faire attaquer des chateaux, hire sauter (salts 















fkovjsnca le. j 6 i 

y, doule cles singes) au leavers de qualre cer- 
» ceaux, jouer de la citole et de la m a adore, 
5 ) maniei le manieorde et la guitare, garnir la 
» roue avec dix-sept cor deg 3 jouer de la harpe, 
et bien accorder la gigue pour egayer lair du 
» psalter ion. Jongleur, tu feras preparer neat’ 
)) instrumens dedixcordes; si tu apprends a en 
y> bien jouer, ils.fourniront a tons tes besoins ; 
33 la is aussi retentir les lyres, et resomier 3es 
» grelots 

Apies une enumeration de romans et de 
conics que le jongleur doit pouvoir reciter, le 
poete ajoute: « Sadie com merit 1’ Am our court et 
» vole, com me il va nu et sans habits, coi nine 
» il repousse la justice avec ses dards quil fait 
3 ) aiguiser, et ses deux (leches, dont Fane est 

o 7 ' 

» d’or fin quieblouit, ell’autre d’aeier qui Filesse 
» sirudement, quWnepeui guerir de ses coups. 
» Apprends ies ordonnances d ? Amour, ses pri- 
33 vileges et ses reinedcs, et tu sauras expliquer 
3) ses divers degres; conime il va rapidement, 
3> de quo! it vit, ce qu 1 fait quand il part, les 
>3 trotnperies qu’il exercc alors, et comment il 
3 > detruit ses serviteurs. Lorsque tu sauras tout 
3> cela, ne manque point d’aller vers le jeune 
3) roi d’Aragon ; car je ne connais persoime qui 
» apprecie mieux les bons exercices : si tu sais 
3) bien ton metier, si tu te distingues parmi les 
)3 meilleurs, tu n’auras point a te plaindre de ses 

TOME I. II 
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» dons. Si iu restes dans Ja mediocrile, tu nicri- 
» teras d’etre mal accueilli du meiileur prince 
». qui soit au monde )>. 

Mais land is que Giraud de Calansori, dans 
ce sirvente > prepare !es ti ou bad ours aux exer- 
cices les plus bus el an metier le plus subaltern e, 
d’aotres poetes lessen taient et exprimaient ime 
vivc indignation sur 3a decadence de eet ai l su¬ 
blime , sur la corruption du gout, et sur la con¬ 
tusion des etats, qui autorisaifc a designer par 
nom de jongleurs les joueurs de gobelets et les 
jnontreurs de singes. Giraud li quicr et Pierre 
Vidal out tons deux exprime les meines senti- 
mens. 

Parmi les troubadours , quelques-uns sortent 
touta-fait de la ligne commune, moins par lours 
tale ns que par leur rang distingue dans la st>- 
cicie. EnLre ceux don: les nianuscrits out ele 
recueillis par M. Curne de Sainte-Palaye, et 
analyses par Mil lot, on trouve plusieurs sou 
veraius , et d’abord le premier de tons, Guil¬ 
laume ix, comte de Poitou et due d'Aquitaine, 
dont on conserve neui pieces de vers, remar- 
qnables par rharmonie de la versification, et le 
melange sracieux des niesures et des rimes. 11 

r 1 n 

avai i partage sa vie entre le service des femmes 
et celui. de sa religion a la premiere croisade. 
An milieu de la guerre saeree, i.l avail conserve 
soil hume tr enjouee et souvent licencieuse, et 
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Fon relrouve dans ses vers, ses amours, ses 
pla lairs et sa devotion. Nous a von s par I e d es d ei iv 
sireentes de Richard Canir-nedion ,roidb\nglc* 
terre; on a une chanson d’araour d*Alphonse n r 
roi d* Aragon, Fun des plus brillans guerrters 
d’un siecle fertile en grands homines, !e dou- 
ziemc:on a plusieurs poesies, tanlot politiques, 
tan tot galantes, du dauphin <P Auvergne, de 
feveque de Clermont, des derniers comte et 
comtesse de Provence, Raymond Berenser v et 

/ V ^—• 

Beatrix; de Pierre iu d ? Aragon, lecelebre insti- 
gateur des v^pres siciliennes, el de son plus 
jeuiie fils Frederic it, le heros el le vengeur des 
Siciliens. Les ouvra^es de ces souverains sent 

O 

ions dignes d’observation, com me monuntens 
hisforiques, comme faisant connaitre el fears 
i ate rets du moment, et leur caractere propre, 
-et les moeurs du siecle oil iis vecurent; mais 
sous le rapport litteraive, c’est au petit nombre 
des iroubadours dont le non etait dense ure 
celebre du temps du Dante et de Petrarque , 
]Ue nous nous attach erons. 

Nous metlrons au premier rang Arnaud de 
Marveil, quoique Petrarque, en donnant la pre¬ 
ference a Arnaud Daniel, appelle cejui-ei, it 
men famoso Arnaldo. 11 etait ne a Alar veil en 
Perigord, dans une condition pauvre j ses ta¬ 
lens Fen sortirent de bonne lieure : ij tut atta¬ 
che a la coi ir de Roger n, viconite de Beziers , 
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suiTiomnie Tailiefer; et l’amour qu'il y congut 
pour la femme de ce seigneur, la comtesse Ade¬ 
laide, fille de Raymond v, conite de Toulouse, 
developpa son talent, et fit la destinee de sa vie, 
Sa versification est coulante, pleine de nature! 
et de tend resse, et ces lui qui aurait merite, 
entre les Pro veil gaux, d’etre appele le grand 
maitre d?amour, nom que Petrarque reserve a 
A maud Daniel. 

En el antant, sous un nom suppose, a belle 
Adelaide, 11 dit d’elle * « Tout la peint a mes 
» veux ; la fraicheur de fair, F email des prai- 
» lies , le coloris des lleurs , en me retragant 
;» quelques-uns de ses appas, minvitent sans 
7> cesse a la chanter. Graces aux exageratioi is 
)> des troubadours, je puis la loner an taut qu’elle 

enestdigne; je puis dire impunement qu’el lees t 
» la plus belle dame de Funivers j s’ils n’avaient 
» pas prodigue cent fois cel eloge a qui lie le 
» meritait point, je ifoserais le donner a celie 
» que j’aime , ce serait la nornmer ». 

Arnaud de Marvei! , exile de B£ziei s par la 
jalousie, non point du mari de sa belle, mais 
d’un autre amant plus illustre et plus licu- 
reux, Alphonse ix, roi de Castille, clianta les 
tour mens de Fabsence avec non moins de del i— 
catesse. 

cc Qu’on ne me disc pas que Fame n’esl I out— 
» cliee que par Fentremise des yeux, je ne vois 
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3> plus Fob jet cle raa damme, je n‘en suis que 
yy plus viveme rt oc-cupe du bien quc jiii perdu. 
)) On a pu nreloigner tie sa presence, nmis rieii 
y> ne pcmrra rompre ie noeud qui lui attache 
» mon coeiir. Ce coeur si. tendre et si constant, 

> Dieu seui le partage avec elle, et la part que 
» Dieu en possede, il la tiendrait d* elle comme 
» mouvante de son domains, si Dieu pouvait 
yy etre vassal, et relever de fief. Lieux fortunes 
» quelle habite, quand me sera-t-il permis de 
» vous revoir ? n’apercevrai-je personne qni 
>) arrive de ce cote-la ? un patre qui viendrait 
o de son chateau serait pour moi un person- 
» n age d mi] tor lance ; que ne puis-j e etre con- 
yy fine dans un desert, et Y y re neon tier ! ce de- 
» sert me tiendrait lieu de paradis ». 

Arnaud de Mar veil a laisse beau coup de poe¬ 
sies , dont < |uelques-unes sont fort longues : ti 
y a une piece de lui de qua!re cents vers , et 
plusieurs de deux cents. Son langage esl claiv 
et facile, et son lexte parait pen aitere j aussi 
c ? est un des troubadours dont on pourrait im - 
primer les oeuvres s£pa remen 1, pour essayer Ie 
gout du public sur la poesie pro\encode, et sa- 
tisfaire en memo temps les desirs des eraidits 
dans toule FEiirope, qui regreUent ces menu- 
mens de la premiere 1 literature moderne, et de 
la premiere civilisation (i). La comtesse de Be* 


( i ) Ce commencem en t dime epitre d’Arnaud de 
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ziers mourut en 1201 , et Ton a lieu de crone 
qidArnaud deMarveil etail rnort avant elle. 

A pres un troubadour, cjui ida cl mute que 

Marveil a sa belle, a de la grace et de la sensibilite. 

Cel qne vos es al cor pns pres 
Don am preguet qu'eus saludes,. 

Scl qu'eus aroet pas ane nos vi 
Ab franc cor et Jmmil e fi; 

Sel qne autra non pot antar 
3\£ auza vos metcc clamar, 

E vien ses joy ab grant dolor ; 

Sel que non pot son cor partir 
De vos sin sabia a morir; 

Sel qne tos temps vos amara 
May c’autra, tan can vievra,. 

Sel que ses vos non pot aver 
En est segle joy ni plazer» 

Sel qne no sap cosselh de so 
Si ab vos non truba merce, 

Vos saluda ; e vostra lauzor, 

Vostra beutat, vostra valor, 

Vostre solatz , vostre parlar, 

Vostr’ aculhir e vostr’ omar, 

Vostre pretz 1 vostr essenbamen ^ 

Vostre saher, e vostre sen , 

Vostre gen cors, vostre dos riz, 

Vostra terra , vostre pays. 

Mas 1’erguelb que avetz a loi 
Volgra ben ayzas ad altrni; 

Quel ergnelli Dona e 1’espavens, 

Quel fezes lestal marrimeos 
C ane pueys non ai joy ni deport. 

Hi sap en cal guizas conort; 

Mas lo ruelhos conort que a 
Es car sap que por vos morra, 

E plaits li mais morrir per vos 
Que per autra vivre joyoz. 
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Famoiir, notis placerons un vaiilant. chevalier, 
qui s acquit atitant. de gloire par soil epee que 
par ses vers. Ram baud tie Vaqueiras etait fils 
d'un chevalier sans fortune, de la principaute 
d’Oi auge. J1 s’aUacha r dans sa jeunessc, a Guil- 
iuume de Banx , premier prince cVOrange, dont 
il etait ne sujet: il le sew it dans ses guerres en 
vaiilant soldat, et en meme temps il chan la ses 
victoires: ii attaquases ennenus dans ses vers, 
et il ceiebra j usqu’au x tropbees qull rem porta it; 
dans les touriiois. If Orange, Vaqueiras passa 
au service de Bon face ill, marquis de Mont- 
ferrat, celui meme qui conduisit , avec Eau- 
do in et Bandolo, laquatrieme croisade: et qui, 
apres avoir dispute le ti onc de Constantinople, 
£ut cleve stir celui de Tliessaloniquc. Boniface 
arn a Vaqueiras chevalier. Ce grand juge de la 
bra vou re et du talent militafre, combi a d'lion- 
iieurs un poete guerrier, qui lui avail rendu , 
dans ses guerres continuelles , les plus imper¬ 
ials services. 11 le vit avec plaisir amour eux de 
sa soeur Beatrix, et il prit soin lui”meme tie 
les reconcifier apres line longue broil illerie. Va¬ 
queiras composa plusieurs chanzos pour Bea¬ 
trix, quit appelait Bel Cavalier, tie puis qu’il 
lui avail vu raanier nne epee avec grace. On y 
troiive Ftempreinte de la fierte male , tit; la. 
loyaute de son caracterc; mais dea vers d’amour 
Iraduita en prose, finissent par sc ressernbler 
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lous, et sont peut - etre tons egalement en- 
nuyeux. Vaqueiras eta it plus remarquable par 
son imagination guerriere. La predication de la 
troisieme croisade PenJ lamina d’un nouvel en- 
thousiasme; il chauta la guerre sacrec dans mi 
sirventc adresse au prince , son proteeteur et 
son ami, lorsquen j so4, a la mart da comte 
de Champagne, celui-ci fut chois i pour chef de 
rarmee cliretienne. 


« On peut voir, dit-il, main tenant, que Dieu 
y> se plait a reconipenser l.cs braves; i) a eleve 
y> la gloire du marquis de Montferrat , si Laut 
» par-dessus lcs plus vail Ians, que les cruises 
)) de France et de Champagne l’ont demand^ au 
» eiel, comme le plus propre de lous a iccou- 
» vrcr le saint Sepal ere. Ce pm is: marquis, 
» Lieu 1 ni a domic de courageux vassnu\ , de 
y> grandes Icrres, de gvaudcs I’ichcsses, jk-ui lui 

» assurer plus de sacres. 

i) Cel ui quifil Pair y le ciel, la ter re, 1 ■ mer, le 
y> chand , le froid, le vent, la pluie et le ton- 
» nerre, vent que nous passions tons la incr a 
» sa suite, cqmme les mages Gui, Gaspard et 


y) Melchior allerent a Bethleein. 


«. ■ 


P uisse 


» Saint - Nicolas gaider noire flelte ! que Jes 
Champenois dressent leur hanniere , que le 
» marquis crie Montferral, que le con le Bau- 
» doin crie Flandres, que chacun frappe si ra¬ 
il dement, qu ? ii brise les lances et lcs epees f 
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» nous aurons bientot mis les Turcs en deroute. 

» Q 

» quetes sur les Maures , Utndis que le marquis 
» ilendra la campagne, et fera des sieges contre 
)) le soudan. 

» Envoi. Bel Cavalier , pour qui je fais des 
» vers et des chants , jc ne sais si pour vous je 
» prendrai on quilterai la croix , tant vous mu 
y> plaisez quand je vous vois, et taut je souffre 
» quand je ne vous vois plus ». 

Vaqueiras suivit le marquis Boniface er 
Grece * il combattit en preux chevalier a ses 
coies j devant le palais dc Blacherne , et ensuite 
a l’assau 1 tie Constantinople. A pres le partage 
de Feinpire grcc, il suivit Boniface dans sou 
royaume de Thessa lonique , el il re gut de lui 
des fiefs, des seigoeuries, et dc magnifiques re- 
rompenses. Cependant rambition ne lui fit 
point ouhlier son amour, et dans ses conquetes 
de Grece il chantait encore ses regrets. 

« Que me servent mes conquetes, mes ri- 
» chesses et ma gloire? je m’estimais bien plus 
y> riche , lorsque amanl fidele j’etais ahne. Je ne 
y> connais d’autre plaisir que cel ui d’amour. 
y> luutilemenl ai-je de grands biens, de grandes 
» ter res; plus ma puissance et ma rich esse aug~ 
y> men tent, plus je sens de douleur au fond de 
)) fame, eloigne de inon Bel Capa Her y>. 

Mais le poeine. de beaucoup. le plus curieux 


ue le vaillant roi d'Espagne tasse des con 
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dc Vaqueiras, est celui dans lequel retra^ant 
toute FJiistoire tie sa vie et cede de Boniface, 
Jes dangers qu’ils avaient courus eu commun } 
les services qu’ils s'etaicnt rend us, et lenrs vic- 
toires , il lui demande avec cme noble confiance 
la recompense qu’il avail bien merit ee par sa 
fid elite et sa valeur. Je regrette que ce poeuie 
soil trop long pour Finserer ici; aucun ne porte 
plus Fcmpreime du caraetere dievaleresque, de 
cetle fid61 lie da vassal qui ne glagait point 
r ami tie , de cetle subordination, cjui neinne- 
chait point les ames dc s’e!ever au nteme ni¬ 
veau. Vaqueiras loue sou mail re, en lui relra- 
^ant toutes ses victoires et tons ses clangers ; il 
lui rappel le ses uomb reuses, a veil lures, en 
mout, dans FEtat de (- encs en Sicile et en 
Grece; par! out il avail etc a ses coles, par Lou 
il reclame fra ache ment la part de reconnais¬ 
sance , et la part de globe qui lui est due 
1 anecdote suivante qull rapporte etilre d’au- 
trcs , me parait peine!re les moeurs et Je temps : 
cc Qu’il vous souvienne, dit-il, du jongleur 
y) Ain ion el; il vous apportait des nouvelles de 
» Jacobin a , qu’on voula.il enunener en Sar- 
» daigtie pour la marier malgre elle; qu il vous 
» souvienne com me elle se jefa dans vos bras 
» en prenarit conge dc vous ; coinn ic elle vous 
» pm cl’Line maniere si touchante de la defen- 
dre con Ire Fin jus Lice de son onele, Vous files 
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:> mon ter a ciieval cinq ecu vers des meilleurs ; 
y> nous courn mes la unit apres soupe ; nioi- 
j> ntime e lenlevai du pare, et Lout le niondc 
» poussa de grands cris; de 3 fan lass ms et des 
y> cavaliers nous poursuivirent; nous nous sau~ 
y> vious a tout© bride, et nous croyious deja etre 
y> hors de peril, quand nous fumes at toques par 
y> cenx de Pise. Yovant tant de chevaliers nous 

tj 

serrer de pres, tant cfecus briller, tani; do 
y> baiinieres Voltiger au vent, il ne faut pas de- 
» mander si nous e dines peur. Nous nous ca- 
t> chames entre Albenga et Final, et de notre 
y) retraite nous On tend ions de toutes parts son- 

it 

J) ner des cors et ties c I air o ns , et repeter des 
» signal!x. Nous restames deux jours sans boiro 
» ni manger; et comme ]c troisieme jour nous 
y> nous remettions en route, nous renconlrames 
y> douze voleurs , et nous ne savions quel part i 
» prendre , car on ne pouvait les attaquer a 
o ciieval. J’aUai coLitre eux a pied ; je regus im 
y> coup delance, mais j^enblessai troisou quatre, 
» et je leur fis touriier ledos a tons, Mes compa- 
y) g nous me joignirent,‘nous for games les vo- 
» leurs d’obandonner le defile, et vous pas sales 
yy en surele. II vous souvicni sans doute comme 
» nous cl in ames gai merit, quoique nous n’eus- 
y> sions qubin seul pain a manger el lien a i Loire. 
» Le soir, nous arrivAmes a Nice, chez Puidair, 
y> qui nous regut avee tant de joie ; et le lender 
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y> main, vous donnates en mariage Jacobina a 
» Anselme, et Ini flies recouvrer son comte de 
» Vintmiflle, en depit de son oncle , qui vou- 
» lait Pen depouiller », 

Le marquis Boniface m de Montferrat fut 
tue en 1207, au siege de Satalie. On ignore si 
Rambaud de Vaqueiras lui survecut. 

Pierre Vidal, de Toulouse, troubadour qui 
suivitle roi Richard a la troisieme croisade, ne 
s’est pas rendu moins celebre par ses extrava¬ 
gances que par son talent poetique. II semble 
que cliez les poetes Tam our et la vanite pren- 
nent tour a tour un tel empire sur tons les 
sen tii aeiis, qui Is pen vent Tun et f autre ebran- 
ler la raison. Aucun poete cependant n’est peut- 
etre arrive a mie demence plus complete que 
Pierre Vidal. Persuade qu’il etait aime par tou- 
tes les belles, qu il etait le plus preux de tons 
les chevaliers, il fut le dou Quidiotte de la 
poes e, et ses bizarres amours, ses extravagant 
tes rodomontades, secondees par les perfides 
plaisauteries de pretendus amis, Fexposerent 
aux mystifications les plus etranges. Pendant 
sa croisade, 011 lui fit epouser eu Chypre une 
dame grecque qui preteiidait avoir quel que re¬ 
lation de pareirte avec une des families qui 
avaient regne a Constantinople : p’en fut assess 
pour qu il se persuadat que le i rone Imperial lui 
etait du a lui-meme. II prit Je titred’empereuv 
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ii noimna sa femme imperalrice ; il fit porter 
un trone devant lui, et il destina ses ep argues 
et le produit de ses chansons a la conquete do 
son empire, dependant il rfen demenrait pas 
moins attache a la femme dc Ban al des Baux, 
vicomte de Marseille, qu’il avail choisie pour 
dame de ses pensees, et a qui il adressa dc Chy- 
pre des vers remar quables par leur harmonie. 
A son retour en Provence, un nouvel amour 
f entrain a dans une extravagance plus el range 
encore ■ ii s attacha a une damede Carcassonne, 
nominee Lonve de Penautier: en son honneur, 
il pi it lui-meme le nom de Loup , et, pour 
meriter m ieux ce nom . ii se revetit cl 'une peau 
de ioup, et il se fit chasser par des Bergers et des 
cliiens antra vers des montagnes. 11 mit sa per¬ 
severance a supporter jusqu'a Fextremite cette 
chasse bizarre; on le rap porta comme mort a 
sa maitresse, qui fut mediocrement touchee 
d un si singulier devouement. Mais avec une 
tete qui paraissait si mal organisee, Fierre Ti¬ 
dal possedait une sensibility exquise, une ex¬ 
treme harmonie dans ie style, et ce qui paraitra 
■plus bizarre , un jugement juste et sain, toutes 
les fois qu’il ne s’agissait ni de son propreme- 
rite, ni de son amour. Le recueil de ses ouvra- 
ges contient plus de soixante pieces, parmi 
lesquelles trois longs poemcs, de ceux que les 
Provengaux appelaient simplement vers, Le 
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plus remarq uable des I rois, est celui oil il donnc 
des conseils a an troubadour sur Ja maniere 
d’exercer sa noble profession (1). II coos id ere la 
poesie comme le culte des sentimens elevcs, 3e 
depot de la philosophic universe!le, etles trou¬ 
badours comme les ihstituteurs des nations. II 
rappelle les temps glorieux dc sa jeunesse, oil 
Dieu d aigna permettre que F Europe entiere fut 
gouveniee par des beros ■ qu d y eiil en Allc- 
mfigne un empereur Frederic i er , en AngJeterre 
un Henri n et ses trois fils, a Toulouse un 
comte Raymond, en Catalogue un comte Beren- 
ger et son fils Alphonse ; il niontre ces heros 
lemiis par la poesie, et i! croit qu’il appartient 
aux jongleurs de rammer, dans la generation 
suivante, les sentimens eleves qui a valent fait 
la gloire de leurs peres. Il donne au jongleur 
des conseils de modestie, dc decence et de mo¬ 
rale, qui honorent son caractere roinme son 
jugemeut, et il bride par une noblesse dc lan- 
gage et une sagesse de pen see, qui font un 
etranse contrasle avee (’extravagance de sa con- 

u v 

duite, 

Un autre de ses vers, ou longs poemes, est 
une nouvelle ailegorlque, dans laquelie il intro- 
d uit, comme priiieipauxpersomuiges, Amour , 

i ■ i. I ■ - ■» M ■ —— **■—™ ^ " r 

(1) u est traduit en entier dans MiUot^ t. n, p. 283 

it S9G. 
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Mercy, Pudeur et Loyaute, tels que i’Orient 
avait fourni ces eires ’all6goriques aux Proven- 
yaux, et tels encore, a*peu~pres, que Petrar— 
que les introduit dans ses triomplies, cc Lorsque 
m je fus dans la camp ague , dil-il, je vis venir a 
» inoi un jeune chevalier beau coniine le jour • 
» le chevalier, que je lie conn a Lssais pas encore ? 
» avait Jcs yeux doux el tend res, le ncz bien 
» fait, les dents edatantes coin me le pur ar- 
» mait, la bouche fraiche et riante. la taille 
» svelte et gracieuse; sa robe el ait parseniee dc 
>> fleurs. et sa tetc portalt une couronne de 
» roses; son palefroi blanc coniine la neige, 
)> eta it marque de diverses taches debene ct de 
a pourpre; Tarpon de la selle eta it de jaspe, la 
y> liousse de saphirs, el les etriers de calce- 

j) dome,._Pierre A idal, me dit-il, sachez que 

» je suis J Amour, qnc cetle dame se nomine 
» Mercy, ceLte demoiselle, Pudeur, et cet 
» ecuyer, Loyaute ». On voit que 1 Am our des 
Provengaux iretait point Cupid on, le Ills de 
Venus, et que ces allegories rom antiques lie 
sont mil lenient enipruntees de la mythologies 
paiemie, Le chevalier Amour, de Pierre VidaJ 
porte le costume <!rt siecle chevaleresque on il 
est nc; son palefroi est deceit avec anlant de 
soin que sa prop re per son lie • sa suite est com- 
posee des vertus chevaleresques, el non dcs 
jeux etdes ris, et ^invention toute entiere ap- 


-- 4 , 
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partient a im autre age. U Amour, au reste, 
avait regu ties OrientauJt une autre monture 
que celle que lui donne ici jiotre troubadour; 
ils 3 e rep resen lent Se plus sou vent, porte sur les 
ail es d’un perroquel, et les Proven gaux, a 
l 1 imitation des Arabes, out sou vent introduit 
dans fours chants, comme niessager del’Amour, 
cet oiseau revel u de si riches con fours. 


O11 dit que Pierre Vidal fit dans ses vieux 
jours un traite sur la maniere de reprimer sa 
jangue. 11 fit un second voyage dans le Levant, 
et P011 assure qu il sVoandonna de nouveau a 
la folle pen see de conqnerir 1'empire d'Orient, 
qui etait alors possede par les Latins. 11 rnourut 
en 1229, deux ans apres son retour. 

Nous avons vu que Petrarque avait domic le 


premier rang, parmi les troubadours, a Arnauti 
Daniel, qu'il meltait au-dessus d’Amaud de 
Marveil. Le Dante n’en rend pas un temoignage 

’ W- 3^^-- f * ' t 

moins avantageux dans son Traite de l Elo¬ 
quence pulgaire; il 1c regarde comme ie trou¬ 
badour qui maniait le mieux salangue, el qui 
surpassait tous les mitres ecrivaius romans dans 
les vers tend res et dans la prose. II Fintroduit 
ensuite dans le cliant xxvi du Purgatoire, et il 
met dans sa bouclie quelques terzines en langue 
proven gale, quo 11 rencontre avec etonnement 
dans un poeme tout italien. Mats les dix—sept 
pieces qui sont demeurees de ce poete, ne re- 
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pondent poinl a tant d’eloges ; ]Invention cles 
sexlines, qni lui cst attribute, ne lui fait point 
a nos yeUx autant d fionneur qu'elle lui en fit 
autrefois (i). I! y a lieu de croire que ses meil- 
leuresproductiom.se sont perdues, et il lie iaut 
pas le jugcr severement sur celies qui restent. 

Amaiiieu des Escas, qui vivait a la fin du 
treizieme siecle, sous la domination des rois 
d’Aragon, nous a laisse, parmi plusieurs pieces 
amoureuses, deux vers, o.u longs poemes, sur 
1 education des demoiselles et des damoiseaux , 

7 


(i) Les sextines, qui ont ensuite etc imitees par Pe- 
trarque , el par les prmcipaux poetes italiens , espagnols 
et portugais, sont cles chansons en six strophes de six 
vers; les vers du premier couplet sont terminus par six 
substantifs de cleux syllabes, qui doivent egalement ter¬ 
miner tons les vers de tous les autres couplets , mais de 
telle sortc que, dans cbaque couplet, ces mots cbangent 
de place. Le m4me mot doit se trouver successivement a 
la fin du i ef , clu 6 % clu 5% du 4 % du $ r et du 2 e vers, de 
sorte qua la fin de la piece, chaque mot ait occupe cJia- 
cune des six places dans ia strophe. II ne resulte point de 
cet ordre, difficile a observer, une harmonic sensible a 
loreille , et le sens est presque toujours sacrifie a la gene 
des vers ; cependant le retour constant de six mots, qui 
forment necessai remen t le fonds des idees, etqui forcent 
a les representer et les retourner sous tontes Ieurs faces , 
a quelque chose de reveur et de melancolique, et plu¬ 
sieurs poetes ont su en Termer dans des sextines , de ton- 

# • 
chantes meditations. 

TOME I. 12 
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qui, sans ctre remarquablcs pour ^invention 
poelique, sont assez piquans par a peinture 
naive qu’ils font des moeurs dece siecle. La de¬ 
moiselle, (pie dans ie cours du poenie il appelle 
deux ou trois fois Marquise, s est adressec a ties 
Escas, qui lui-mcme etait im grand seigneur, 
pour avoir de Ini des con sells surla maniere de 
sc conduire dans 1 c nionde. On voit d'abord 
avec etonnement, que eeuxqidil lui donue les 
premiers sont plus fails pour une femme dc 
chambre que pour une dame de condition. IL 
faut quapres avoir soigne satoile! le, et le poete 
entre, a cet egard , clans les details les plus mi- 
nutieux (i), la demoiselle prepare tout pour le 
lever de sa dame * cju’elle lui donne toul ce dont 


(i) E cosselh vos premier 

Que sifitz mat ini era, 

Caseu jbru que pretnieira 
Vos levetz que vostra dona, 
En asi qn* si eus sona 
Vos Irnep gerU adoliada ? 

E vest!da c caussada ; 

Et enantz que eus cordetz (*) 
Lau qu el bras vos lavetz 
E Us mas , et la cara. 

Apres amiga cara 
Cord a! z es tree la men 
Vostre brats ben e gen, 

I es las onglas dels delz 
Tan longuas noil purtetz 
ne i paresca del nicr, 

(*} Avant von* \ous Uriel* 
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die aura "besom pour omer sa tele, aj lister sa 
robe on I aver ses mains. On regard ait alors 
comme ime par tie essentidle de l’education tics 
demoiselles, d’apprendre a servir pour savoir 
commander, eL on les aLtaeliait avec joie a 
quelque noble dame, pour quel les apprisscnt 
d\ lie, dans ces offices subalternes, !e beau par- 
ler et les belles manieres. Des Escas instruil en~ 

suite sa demoiselle sur ce q u ’el 1 e tie via fa ire 

* 

quand on la requerra clamour. fl trouve tout- 
a-fait convenable qidelie se choisisse un servi¬ 
le ur, poii FVU qu an lieu de s’attacher a la beau to 
on a la ricbesse, elle accepLe les services d’1111 
•amant courtois et d’une naissance honnetc. II 
pevmet quelle receive de lui ties presens et 
quelle lui en rende; inais il ravertit bien de no 
pas passer certaines bornes : « Car s’ii vous 
') aime, dit-il, il ne doit rien vous demander, 
)> tant quevous eiesfille , qui puisse vous nuire 
» on vous deshonorer ». On voit par-la que les 
Provenqaux jugeaicnt deia, comme le font au- 
jourd’hui !cs Italic ns et ies Espagnois, que la 
ga anterie dans le niariage n’etait qu’une faule 
venielle, tandis que celle d’une femme encore 
fibre la deshonorait; cl Jon prevolt quelle; 
con set | uences devait avoir une morale aussi 
fausse (1), 


— . 


(0 


R si ens ama fort bela 
De 111 eat re iju es pieaacda 
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Les econs au damoiseau sonl a-peu-pres dans 
le meine genre; elles sont entremelees dedetails 

clomestiques et de maximes de galanterie. Les 

* * 

jeunes genii] shorn mes qui n’etaient point asses: 
riches pour frequenter les cours a leurs frais, et 
qui voulaient cependant s’y former a la galante¬ 
rie el aux armes , s’attachaient a quelque sei¬ 
gneur qu'ils servaient comme pages a la cour, 
ou comme ecuyers dans les batailles. Les con- 
sei.is de des Escasau damoiseau , soul ceuxd un 
homme honnete et dim sens droit, mais ver- 
beux, et qui ne croit jamais en avoir assez dit. 

I! prnid occasion du compliment que iuiadresse 
le damoiseau, pour le tenir en garde conlre 
Fhabitude de flatter ses super ieurs; il lui fait 
sentir par-la le tort qull fait a son propre ca- 
ractere, et le ridicule don i il couvre celui meine 
a qui il a voulu se rendre agreable. II s’etend 
beaucoup stir 1’amour, la grande affaire, pres- 
que le devoir des eunes chevaliers, et la science 
professee doctoral ement par les troubadours. 

1 ,es conseils qx ’il lui donne sur Felegance de ses 
habits, sa conduite dans les tournois, sa rete- 
mte, sa discretion, sont conformes aux moeurs 
de la chevaleric, mais n’ont rten d’assez neui 

El no us den retjnerer 
Qu'eus lorn a desplaser 
' Ad out a hi a dampuatje • 

Da tot vostre liuliatje. 
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P 

pour etre rapportes. Kn voici un sur Ja conch i ite 
qu’ildoit tenir avec sadame, qui du moins est 
plusinattendu ; « Aucas qu elle vousdonnedes 
3 ) su ets reels de jalousie , et qrdelie vous nie ce 
y> ce que vous avez vu de vos propres yeux, 
» dites-lui : Dame! je suis assure que vous 
a> dites vrai ; niais j’avais cru voir (i). » On 
se rappel!e cctte dame de la cour, qui, surprise 
par son am ant avec un autre, repond it a ses 
reproches furieux : Je pais bleu que vous ne 
rri aimezplus } puisque pous en croyez plus vos 
propres yeux que tout ce que je puis pous dire. 

Pierre Cardinal, ne d T une famille*ilLustre au 
Puy en VeLay, et mort presquc centenaire, au 
commencement du treizieme siecle, occupe une 
place distioguee parmi es troubadours, bien 
moins par rharmonie de son style que par la 
vigueur et Faprete de sa satire : c ? est le Juvenal 
de la poesie provengale. La roideur de son ca- 
ractere, sa franchise trop rude, sa moquerie 
t op arnere, le rendaient peu prop re a avoir des 
succes aupres des femmes; aussi quitta-t-il de 


(i) E se la us fa gelos 

E Us en dona razo , 

E us ditz c' aucre no fo 
De so que dels huelhs vis, 
Dignatz Don : Eu suy flz 
Que vos disetz vertat, 

Mas yeu vay siruiaL 



* 



* 
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bonne heure La gala literie poor ecrire des sir- 
ventes ; car Ies troubadours clonnaient anssi re 
nojii a des sal ires, des qifelles etaient divisees 
en strophes coni me leurs chansoz. Oes sir ventes 
sont d irises tour a to nr contre tons les ordrcs 


tie la societe , ie haut clerge, les ordres mili- 
taires, ics moines, les barons , les femmes. Pierre 

4 - 

Cardinal ne voit par tout que corruption de 
moeurs , cupidite, egOisme, bassesse* 11 y a pen 
de finesse dans scs observations, et cependant 
un grand air de verite 3 le vice excite en lui un 

■m 

emportement qui idest pas sans eloquence ^ et 
dans la rapidite de ses invectives, il se inele ra- 
reruent. ou des details oiseux, ou des trails qui 
manquent tie juslesse. 8a hardiesse confond 
dans un temps oil l ? iuquisition pen vail a toute 
Iieure lui demander raison descs offenses contre 
TEglise: cc Indulgences, pardons, Dieu et-le 
y> 1 liable, ils met tent lout en usage)), dit-ildes 
prelats; cc a ceux-la ils accordent le parad is par 
» leurs pardons; ils envoient ceux ci en enfer 
» par leurs excommunications; ils portent des 
)) coups qu’on ne peal oarer, et nul ne sail si 
» bien forger des tromperies qifils ne le trom- 

» pent encore mieux_II n’y a po i »it de crimes 

)) dont on ne trouve Pabsol ution an pres des 
» moines, et pour de 1 argent Ils doimeronl a 
y> des renegats, a des us Uriel’s, la sepulture 
)) qu ils refusent aux pauvres qui n’ont pas de 


■ 
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j> qnoi la payer. \ ivre tranquil les , ache ter tie 
bons poissons, tlu jjpaiu bien blanc, ties vins 
» exquis, c est a quo! ils passent Fan nee entiere. 
» Pint.a Dieu que je lusse tie cet or die , si Ton 
;» y fait a ce prix son salut! » 

On trouve encore do iui im aulre sir veil tc 
contre les pretres, un colitre les barons, mi sur 
la depravation generale. ct Du levant au cou- 
i> chant, dit-il, je fais cette proposition a lout 
y> Le inonde : je prom els un besant dor (r) a 
» tout liommeloyal,pourvuquecliaquelionline 
y> deloyal me donne un c tou • un mare d or au 
» courtois, si ie discourtois me donne un tie- 
» nier; un monceau d or a cliaque bomme vrai, 
» si cliaque inei i ten r veut me donner seulement 
» un oeuf. D’un petit gateau je noorrirais tout 
y> ce qull y a ti honnetes gens; mais si je vou- 
» lais donner a manger aux medians, j irais 
>* sans regarder, errant partout : Messieurs, ve 

)) nez manger cliez moi (2) ». 

«e 

1 ) Monnoie de Constantinople valant environ 12 £r. 

o> 


I 


IVaos aurien Iro al solelh colgau 
luiue a la gen un covincn novel T 
A lial horn donarai un bezanh 
Si *1 tleslial mi dona un cl ay el; 

i 

St un marc d T aur ilouarai al corte& 

Si I descauzit mi doua im tomes- 

#*» 

Al vertadier darai d’aur uu gran moni 
Si ay un Imovs dels messqngiers que son: 
Tola la ley qu i 1 j>us de la gen an 
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Ces satires devalent attirer a Pierre Cardinal 
la Paine deceux qu'il dechirait; voici comment 
il represente son isolement: a II y cut vm jour 
» je ae sais quelle vide, so r laquelle tom ha une 
» pluie qui rendif fous tous cenx qui en fnrent 
y> mowilies; el tons 3 e fnrent a Fexception d\in 
» seul qui dormait dans sa maison. A son re veil , 
» 3 a pluie avait eesse; il sortit, il alia cliez ses 
y> concitoyens; il les trouva laisant taute sorte 
y> d ? e xtr avagan c e s : Fun etait habille, Fautre 
y> mi; Fun era ('ha it en Pair, Fautre j eta it des 
» pierres ■ Fun dechirait ses Ilabits, Fautre efait 
pare comme im roi, et se regards it coniine 
» tel. Gelui qui etait dans son bon sens fut 
» etonne de voir qui Is aVaieilt tous perdft la 
y> raison. Il cltereha tie tous cotes mi seul 
y> iioinme quiFeut encore, et chercha en vain, 
» An taut il fut e tonne de I cue folie, an Rut le 
» furfent-ils de voir un maintion raisomuHe, 
» I!s ne douterent pas quhl n’eut perdu V esprit, 
» parcc quils’ne lui voyaient ricu t’aire de ce 
» qu’ils faisaient r ce ful done a qui lui don- 
» nerait leplus de coups; on le pousse, on le 


Escrieur ieu cn un petit de pel, 

En la inert at del polg.rr de nton gan j 
El pros homes paisserai d’un torlel, 
Car ja pels pros no far - a car con res ; 
Mai3 si fos tins que los malvats pogues, 
Cridar fer.ii, e no gardas^en on, 

Veuetz, man jar, li pro home del mon. 












V 


PROVTSN Q AX.E. 185 

y> tiraille, on le secoue, on i'accable ; tan tot cnl- 
bute, tan lot rcleve, il se sauve cbez lui, con- 
y> vertde boiieet demi-mort, bien heureax en- 

» core de s'elre tire de leurs mains a si bon 

* 

y> marcbe. Cette fable est fimage du monde et 
» de ceux qui ]e composent. Le monde est ]a 
» vil le remplie d un people furieux; la eonvoi- 
y> tise est Ja pluie dont on est inoiide; il s’y est 
)> joint nn oreueil et one mechancete qui out 
» enveloppe tons les hommes. Si quelqu’un en 
y> a ete preserve par V assistance de Dieu, on le 
)> regarde comme un fou , on le tourmente, on 
y> le persecute, parce cju’il ne pense pas comme 
y> les autres (i). » 

‘-, : - ... t ._ ■ ! ■ J ■ * 

- ——^ r * r g l ■ ^Ml I I I Ml I Ml I I ■ 

* > A * 

(i) L’impossibilite ois se trouvent tous ceux qui n’ha- 
bi tent pas Paris , de voir des morceaux de poesie proven- 
cale, m’engage a en publier un plus grand noinbre. La 
fable de P. Cardinal est tres-originaie; la traduction de 
MiUot,que j’ai adoptee comme plus courte, lui fait perdre 
beaucoUp de son piquant.C est bien, ce me semble, uri 
de ces morceaux antiques qu’il convient de conserver. 

Yssy camensa la £aula de la plujrm* 

Tina cintat fa 3 no say quala 
Hon cazee nna plneya tala 
Que tuy li home de la cm tat 
Qne toque, foro forcenat, 

Tny desse n* ero mals , soh ns } 

Et aquel escape!, see* pus 
Que era dins uaa mayzo 
Que dormia qnant aysso fa* 
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I Riquier fie Najrboune, attache an roi 
He, Alphonse x, et v l vanl a }a lili du 
e sieele, est uj des troubadours dont 



E vet, quant at dnnnit 
Del plueya diquit, 

E foras entre la gens 
Eero d’esseuaraeus 
Arroquet, l’autre foueis , 

Litre estupit versus, 

K trays pftias con t re estelas , 
L’autre esquisset las gonelas*. 

Us feric , el aufrem peys , 

E 1 autre cuyet es.ser Keys , 

Et tenc se riquauieut pels Hanes:,, 
E Fantre s’asset per los banes. 

L us meuasec l’autre maldisz , 
L’autre ploree c la utre riz, 
L’autre parlec e no saup one■ 
L’autre f‘e jneteys de se. 

Aquel queavia so sen , 
Meraviliia se molt formen , 

Que vet que be destatz son, 

J£. gflida ad aval ed amon , 

E grans ineiavellia a de lor. 

Mas mot Than ilh de lui mayor j 



Quel vezon estar saviamen 
Cuio qne aia perdut so sen , 



Que i!h son savi e assejia£z* 

« 

Mas lui teno por clusseuat 
Qui I fur en gausa T qui ea col ; 

IN os pot mudar que nos dcgol; 
L’us rempeuh , e l'antre le Lota * 
El cuya isshir de la rota; 

L as l esqainsa , lautVe li tray ? 

E pten coios ? c leva ; c cLay ; 


i 
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on a conserve le plus douvniges. til lleunt dans 
im temps ou les poeles cherchaient a se distm- 
guev par ties innovations, de la loiile de leurs 
devanciers. II a laisse ties pus tour el les, des au- 
badcs, dcs serenades, des relrouanges, ties epi- 
tres el des disc ours en vers ( 1 ). 11 a varie , au- 


■ 


— 


— 


Case 11 ’1 leva a gran gtfbantz, 

El fay a sa mayzo deffantz* 

Eaiigos e LaltuU e mieg mart, 

E ac gang can lor fa estort, 
Sesti^ble e$ en aque^t lyaa 
SeiuWans als homes que i son. 
Aquest seigles es la ciutat 
Que m tot pies de forsennatz; 
Qiie el rnager sea qn om pot aver 
So es umar Dieu tt sa mer, 

E gardar sos comendamens ; 

Mas arra es perdntz aquds sens. 
La piny a say es casuda , 

Una cobey tat qiF es vengada * 

I s ergaelb et uua maleza 
Que tota la gent a perpreza* 

E si Dieu n a aleu gardatz, 
L’antni ils teno por dessenat, 

E meuoii lo de tomp en vilh, 

Car 110 es del sen que son ilh. 

Qu el sen de Dim lor par folia * 

E Fanners de Dieu on que sia 
Conoys que dessenatz son lug 
Car le sen de Dieu an perdnt; 

E els an Ini per dessetiat 
Cor le sen de Dieu an layssat 


* 

{1) Ces noms divers n’indiquent pas ime variete bleu 
veelle dams les poemes. 'Les pastourelles etaient ties eclo¬ 
gues cjiii represen taicut plutot les enlreUeixs du poete 
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tani qu’il a pu, 3 a forme tie sa poesie; mais il 
n a point su mettre autant de nouveau te dans 
le funds; ses discours en vers, sespoemesdidac- 
tiques, ue contiennent guere que des idees com¬ 
munes, et de ia morale triviale. Cependanton y 
reconnait toujoursunliomme honnete, et quine 
manquait pas defiertd. Son plus long poerne, de 
beaucoup, est ime supplication adressee au ro 
Alphonse de < astilie, poui qu’ilreleve Fetal de 
jongleur de i’avilissenient oil il etait to nbe, 
depuis que des charlatans, quiamusent lepeu- 
ple par leurs bouffonneries , qui font danser des 
singes et des boucs, et qui chantert sur 3 es 
places pub) iques des chansons grossieres, por¬ 
tent le meme nom que les poetes des cours. Il 
dcmande que par son autorile royal e, Ai phonse 
separe tous les homines, confondnssous le nom 
de jongleurs , en quatre classes b en distinctes; 
les docteurs en Tart de trouvcr , les simples 
troubadours, les jongleurs, et les bouffons. Ce 
poeme, qui est dc l’au nee 1276, est un des der- 


avec des bergeres, que ceux des bergei's entre cux. Les 
aubadeset les serenades eta lent des hymn.es d amour pour 
le matin et pour le soir. Les retrouanges et les redondea 
etaient des ballades d’une construction plus compliquee, 
et ou le refrain etait amend d’une maniere plus penible. 
Le tout ensemble , aux pastourelles pres , ne sortait point 
du genre lyrique. 


* 
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niers soupirs tie la poesie provengale (1). Le 
troubadour etaii deja temoin dela chute tie son 
art j il survivait a sa gloire , a sa lit erature, a 


(ij Cette longue piece de vers est proprement line 
epitre an roi de Castille. Giraud Riquier en a ecrit plu- 
sieurs , et il semble avoir assess bien saisi le vrai style 
epistolaire; mais il est souvent difficile a entendre } et 
presque toil jours celte difficult^ me parait provenir, dans 
les troubadours, de la corruption du texte. Apres avoir 
montre comment chaque etat, dans la societe , se divise 
en plusieurs classes distinguees par les noms, il ajoute : 

Per.quera at albiral 
Que fora coTinen 
De noms entre joglars f 
Oac non c ben estars. 

Car entrVls li melhor 
Non an de noms honor 
Arrest com de fach* 

Qn 1 ieu ne teng a maltrags 
Gus boms senes saber 
Ab so til captener, 

Si de qualqn* est rumen 
Sab on pane a prezen 
S en ira el tocau 
Per carrieiras sercan 
E queren c'omz li dt> 

O autre sez razo. 

Cantara per las plassas 

\ilmen et en gens bassas ; 

.. Ip* _ 

IVletra qnerert sa ponha 

E tolas ses vergonha 
Frivadas et estranhas ? 

i 

Paeys iras si en tavernas. 

Ab sol qu T en puesc ayer 
E non auzan parer 
En deguna curt buna. 
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la langUc qui Favai t il 1 us ire. Sa sit nation 1 ap - 
pelle celle cl Ossian , dans le dernier de ses 
poemes, Jorsqn’il renonce k une liarpe, 
la race des homines nouveaux ire salt plus ap- 
preciei’ les sons. Mais quelle difference eritre 
les d!etiX poemes ! queile d ii fere nee, lorsque le 
jongleur de Narbonne ne songeait qu a sa va- 
niLe , Landis que le cliantre de Morven ne voit 
plus que ses pertes, Oscar, Malvina, son pays 
et sa gloire, auxquels il a simecu, ' 

Nous 11c dic ’d]crons point a faire connaitre 
un plus grand nombre de poetcs parmi cette 
multitude do trou dad ours , qui se presentenl 
tous sur un ineme rang, aver des preten¬ 
tions cgales a une celebrite qir ils ii’ont point 
pu obtenir. Une extreme nvonotonie reg ie dans 
leurs ouvrages , et il serait difKcile de faire des 
portraits individuels, lorsque lies memes trails 
conviennent a tous. Nous avoirs vn la poesie 
provengale, nee dans le onzieme siecle , se re- 
paiidre dans tout 1c midi de la France, tine 
partie tic l’Espagne et de 1 11 alLe, iaire le plaisir 
de toutes les cours, animer tous les fesiins, se 
2 net tie a la portee de toutes les classes de la 
nation , et nous la voyons parvenue au milieu 
d 11 treizieme siede sans avoir fait uucun progres 
sensible, (e qu on avail irouve dans les pre¬ 
mieres chansons de Guillaume ix, comtede Poi¬ 
tiers, on le relrouve dans les dernieresde Giraud 


*1 
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Riquier, oil cle Jean Esteve : un langage a pea 
pres toil)ours lc meme , et qui ne semble cl tfTe- 
rer que par la plus on moins grande negligence 
des copistes, on peut-etre par la plus grande 
pro ten lion d es d et n ie rs poe tes , qui , \ )our se 
donner le merite de rimes races et difficiles, 
a valent gale la langue, et augment^ son obscu¬ 
rity et ses irregu lari tes • une galanterie tout© 


semee d’hyperboles : de la tendrcsse fade avec 
de Fespnt plutbt quavec da sentiment; des 


chansons df amour toujours de meme nature * 
toujours des portraits d ime belle qui ressem- 
1 dent a toutes , et qui ne peignent rien ; tou- 
jours des exag£rations sur son merite, sur sa 
naissance , sur son caractcrc * ton jours des 
pleurs , des soumissiom , des prieres , qu’on ne 
saurait distingiier Fune d’avec 1’autre, et qui 
afiadissenl le occur* Des slrventes satiriques, oil 
la grossiercte et Fin jure lieiment lieu de non- 
veuute et d esprit ; des tensons > oil les lieux 
comnums de la galanterie sent debaltus sans 


piquant et sans finesse; des s extines, des re— 

trouanges, des redondea oil la gene de la 
* 1 ? G 
rime chasse la pen see: et jamais une grande 

conception poetique , jamais une invention 

e pique ou tragique, jamai,s un mouvement vrai- 

meal sensible ; jamais une gaite franche, on 

fondee si if autre chose que sur des offenses aux 

bonnes moetirs. On cst vraunent e tonne de ce 
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result at , a pres avoir parcouru les ouvrages de 
pres de deux cents troubadours, dont les poe¬ 
sies onl 6 ie recueillles par M. de Samte-Palaye, 
et extra!Les par Millot. Get enthousiasme de 
poesie, qui avail saisi toute une nation, faisait 
attendre bieti autrfe chose. Uorei le harmonique 
que supposait Pinvention de tant de formes tie 
vers , la sensibilit6, la mobilile , qui s’etaient 
peintes dans les premiers chants des trouba¬ 
dours ; 3 a richesse d’images qu’Lls avaient em- 
prunteede [’Orient, ou trouveedans leur prop re 
fantaisie ; tout faisait esperer qu'un vrai poete 
* ne tarderait pas a naitre an milieu d’eux. L’art 
de la versification cliez les I Ladens, chez les 
Espagnols, cliez toutes les autres nations, ne 
commenga pas, a beaucou]) pres, d ime maniere 
aussi brillante. A mesure qu’on avarice , on se 
detrompe de ses esperances, on se idegoute de 
ce qu’on a aime, et Pon applaudit presque an 
jugement du public, qui, sans connailre les 
troubadours, leur a refuse toute celebrite; qui 
laisse leurs ouvrages ensevelis dans des manii- 
scrits de difficile acces, et en danger de se per- 
dre pour jamais: qui, enfin , a condamne leur 
langue, cette premiere-nee de 1 Europe; cette 
langue sonore et harmouieuse, souple coinme 
Pkalien, retentissante coranie l’espagnol, iriais 
sterile sans doute, puisqu’un vrai genie n est 
jamais venu Ian ini er. Cette sterilite des Pro- 








proven 9Ale * j< p 

vencaux, cel lc decadence si prompte , et qui a 
suivi de si pres la plus grande splendour, de- 
mandent cependant a etre expiiques* car, apres 
le treizieme siecle, les troubadours se turent, 
et tons les efforts des comtes de Provence, < jui 
prenaient le litre de rois de Naples, dcs magis¬ 
trals de Toulouse, et des rois d'’Aragon, pour 
reveiller leur talent, par des corns d’Amour et 
des jenx floraux, demeurerent sans elUcace. 

Les troubadours ont eux-niemes attribue leur 
decadence a l’avilissement ou etaient tombes 
les jongleurs, avec lesqueJs on les confbndait. 
Faire un metier de l’amusement des riches et 
des puissans, vendre le l ire et les delassemens, 
c'est toujours degrader son prop re caractere. 
Lorsqu’on demande un salaire pour la gaiete et 
les bous mots, on entre nccessait ement en riva- 
lite avec les plus vils boufIons; et ceux-ci, en 
s’adressant a la populace , reussiront inieux 
peut-etre a se faire admirer, a s’enrichir , que 
les homines du talent le plus distingue et le 
plus fail pour plaire aux gens de gout. Les jon¬ 
gleurs, en effet (joculatores) , se presen talent 
dans les carrefours avec des habits grotesques ; 
ils attiraient la fun le par des danses de singes , 
des tours de passe-passe, des grimaces et des lazzis 
ridicules. C’est ainsi qu’ils preparaient leur au- 
ditoire a entendre les vers qu : ils voulaient lui 
chanter, ct ils allaient amclevant de toutes les 
tome 1. l 5 
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especes d’outrages , pourvu qu’ils leur fussent 
bien payes, Les troubadours les pi us distingues, 
lorsqu’ils se presentment ehez les seigneurs et 
les princes , y etaient souvent introduits sous 
le meme nora de jongjeurs. Si on leur fa sail 

souvent Faccueil d u an talent, si les plus grandes 

■ 

dames les admettaient souvent a leur familia- 
rite, meme a leur amour; souvent aussi on leur 
faisait sentir <jiFon les regardait comme dime 
classe subalterne, etle meeontentement legitime 
qu'ils excitaient par leurs mauvaises moeurs , 
leur irritabilite , et leur insatiable avarice ; la 
jalousie, enfin, des epoux offenses par leurs 
intrigues , attiraient souvent sur eux des ou¬ 
trages qui les avilissaient. Dans une sil nation 
si con 4 raire au sentiment de fierte , qui appar- 
iient au genie, il etait difficile <|uim caractere 
vraiment noble put developper les talens quil 
avail regus en partage. 

Cep end ant tons les troubadours ne faisaient 
pas metier de l’art des vers : un assez grand 

nombre dc souverains, de liauts barons et de 

* » 

chevaliers s’etaient adonnes a la poesie , pour 
lui conserver la noblesse de son origine, et cela 
pendant itoule laduree de la i itterature proven- 
gale; car Frederic, roi de Sicile, qui mourut 
cn 1 3 26, est le dernier des troubadours reeuei i lis 
par M. de Sainte-Palaye, comme le comte de 
Poitou en est le premier- 


i' 
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Mais l’art cles Iron 1 ‘odours avail en lui-meme 
tine cause pi ns .mniii! iate d e destrviction, t* etait 
]a profoiide ignorance de eenx qui le profes— 
saient, et Pinipossibilite oil ils <$taientde ratta- 
cher Jeur poesie a rien de plus grand qideux- 
memes. Quelqucs-uns seulemenl, et cn petit 
n ombre, savaient la langue latinc; il est facile 
d’en juger par la pretention que ceux-la met- 
tent a leurs citations 7 non de traits poeliques , 
niais de phrases demi-oarbares empruntees a 
I’ecole; aucun ne couuaissait les auteurs que 
nous nortraons classiques. Dans le Tresor de 
Pierre de Curbian (t) , oil il fait parade de sa 
science, el croit etaler la somme de toutes les 
coniiaissances humaines, il ne nomine qu’un 
soul de tons les poeles latins , c’est Ovide , quil 
qualifie de menteur, et il n’indique nullement 
qu’il Tail In. Dans les extraits de deux cents 
troubadours , j’ai a peine trduve troisouquatre 
passages qui se rapportent ou a Pancienne my~ 
thologie ou a Phistoire ancienne ; encore ne 

rendent-ils temoignage que d’uue connalssanee 

» * 

vague et incertaine, telle qne pouvait la domicr 
mi sommaire fait par quelque moine ignorant, 
Aucun modele n’etait presente aux yeux des 
troubadours , excepte les chants des Arabes ; 
clout leurs premiers maitres avaient eu con - 
naissance, et qui avaient pervert! leur gout. 11s 

(i) Millol, t. m, p. 227 a 255 . 
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n’avaient an c une id6e de I’6legance des anciens, 
et mt>ins encore de leur invention, de la ne¬ 
cessity de nourrir lenrs chants par des pensees 

■ 

nouvelles, et de les lier a une action. II id y a 
pas, dans tous ceux de leurs ouvrages qui se 
sont conserves, le plus petit essai. dans le genre 
dpiquc, quoique es grandes revolutions au mi¬ 
lieu desquel les ils vivaient, les eveuemens d un 

m 

interet general dont ils etaient les temoins et 
souvent les acteurs, dussent oaturellement les 
appeler a les raoonter d 'une man .ere animee, 
a en faire 1’histoire com me les poetes la conQoi- 
vent et l’eerivent, pour qu ? eBeput etre chantee 
de bouche en bouche, On cite, il est vrai, une 
Histoire de la Conquete de Jerusalem, par le 
chevalier B^chada, limousin; mais elle est per¬ 
due , et nous ne pouvons savoir si ee u’etait 
pas tout simpleinent une chronic ue rimbe _ 
comme on en ecrivit plusieurs dans le nord de 
la France. Un vrai merile, un vrai talent em¬ 
ploye sur un sujet si national, s:i vivement 
senti par tous les chevaliers, aura it s&rement 
sauve de loubli le poemc de Bechada. Les 
troubadours etaient loin d’avoir une idee du 
theatre, ou d’aucune representation dramati- 
que , quoique les deux Nostradamus, avec leur 
ignorance et leur inexactitude habituelles, don- 
nent le noni de iragedies et de comedies a des 
ouvrages qui le meritaient comme 1’Enter du 
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Dante mefitait Le nom tie comedie. Prives de 
ioutes les richesses de 1’antiquite, Jes trouba¬ 
dours en avaient tres-peu a puiser en eux- 
memes. Les AJ lemands , qui ont nomine la 
poesie moderne romantique , ont regarde toute 

ia. literature des nations romanes. eomme nee 

/ * 1 

tin cliristuuiisme, on lui etant du moins etroi- 
tement alliee; mais les poemes provengaux n -in- 
diqueni point cette origine. II y en a tres-peu 
de religieux, aucun d’enthousiastc, aucun on 
les inysteres du ehrislianisme soient lies a i'ac¬ 
tion or aux senUmens ; et iorsque, par hasard . 
la religion entre dans des vers qui lie sent pas 
des liy nines a la Vierge, imiles et affaiblis des 
e/ianls latins de feglise, e’eat ton jours eomme 
profanation. Bernard de Yen tad our , en coin pa¬ 
ra nt un baiser de sa dame aux plus douces joies 
du paradis , ajoute que ses taverns lui font 
^prouver ce que dit le psahmste, « qu’un jour 
» dans ses parvis vaut mieuxque cent ailleurs». 
Ar nai id de Mar veil appelle sa dame cc parfaite 
» image de la Biv mite , devant qui lous lesrangs 
y> s’egaliseut. Si Dieu le laisse jouir de son amour, 
» ileroira,dit-il, que le paradis est. prive deliesse 
» et de joie ». Plusieurs se son! fail del iter devant 
l’eglise des sermens qu its avaient la its a une 
mailresse mariee, et dispenser d.e Fad id ter e par 
mi prelre j d’a litres, au conlraire, ont fait dire 
des messes, briiler des cierges et des lampes de- 
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Taut les aute Is pour sc remi te leur dame favo¬ 
rable. Telle cst la scale maniere tlont la religion 
soil i raitee par les poetes provengaux ; or. les 
volt entraves par les chaincs giacees de la su¬ 
perstition ? el jamais aninies par le feu de Jen- 
tltoilsiasnoe. Leur religion etuit etrangere a leur 
cceur; mais la cratr e quelle inspirait cl emeu- 
rait comme un poids sur leur esprit. Tan tot, 
Jans une folle security , ils se jouaient de cette 
crainte; tan tot eile reprenait tout son empire, 
el les faisait agir avec tremblement. Jamais leur 


croyance ne leur fournissait ni une image bril- 
lante, ni un sentiment aniine. Jen except© 
quelques morceaux sur les croisadcs , que j’ai 
deja rapporles; mais on aura pu observer que 
renthousiasme militaire ? le seul qu ou yaper- 
coive, n’u pas plus de chaleur que dans ties 
chants guerriers de la meme epoque, dent le 
sujet est purement tempoiel. 

11 irest pas facile d’en rend re raison; mais 
rimagmatioii romanesque eHe-meme elai* fort 
rare cliez les troubadours ? Landis que les trou- 
veres, les poetes el les conteurs des pays au 
nord de la Loire ? ont invente ou perfection!]© 


tons ies anciens romans de chevaierie* Les 
nouvelles des troubadours n’onl rien de i s ma- 


nescjue ni de guerrier : ce son I ton jours des 
personuages allegoviques , Mercy ? Loyaute, Pu- 
dour , qui viennenfc parler et non agir. Pans 


1 
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cPautres inventions poetiques on a soupconru* 
PaHegorie , on s’est efforce tie trouver la clei 
ties fictions ; mais ici la morale se montre pres- 
qne nue, ct elle n’est pas assez piqoante pour 
qu oii ne lui regrette pas mi peu plus tie vete- 
ntens. 


Ainsi la poesie proven gale ne tronvait nulle 
part autour tie soi tie la nourriture; ni eonnais- 
sauces classiques, ni mythologie empruntee, ni 
mythologie propre, ni mime imagination ro- 
manesque; c’est une belle fleur nec sur tin ter¬ 
rain sterile ; tout autre soin de culture ne peut 
lui etre avantageux, si on ne lui foumit d’aborri 
des sues nourriciers. Lcs Grecs, il est vrai, qui 
ifavaient pas eu de maitres, avaient tout 
trouve en eux-memes * mais outre qu’il lfap- 
partient pas a d’autres peoples de se comparer 
aux Grecs j si richement doues par la nature ; 
la culture de ceux-ci avail ete progressive ; ali¬ 
en ue impulsion etrangere ne lcs avail fait sortie 


de la bonne route; la raison, Pimagination et 
la sensibilite s r 6taient developples cn meme 
temps , et etaient tou jours deni curves dans une 
lieureuse harmonic ; land is que cliez lcs Pro- 
vengaux 1'imagination avail regu une fausse di¬ 
rection par le premier melange avec les Arabes : 
la raison etait ou absolument negligee, oil per¬ 
vert ie par Pelude de la thdologie scolastique, 
et d’une pi.ulosopi.ue in intelligible: le sentiment 
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abandonne a lui-m&ne, ou s'aiVadissail par la 
monotonie cie F expression , ou s altcrait en em- 
pruntant uii Ian gage precieux et affect e , qui 


scrub! a it etre en 1 larmoni,e a vec celui ties ecoles. 

Cependanl il est impossible de prcvoir quelle 
aura it ete Finfl uen ce d’un seul houime de genie 

D 

sur la langiie et la litterature provengales, Si le 
Dante eta it ne dans un des pays de la langue 
d’Oc, s’i.i avait uni fortement dans un grand 
poeme toute la haute mythologie du cat lioli- 
cisme, avcc les pen sees, les interets, les pas¬ 
sions diii! chevalier, d’un homme d’Etat, d en 
croise , il aurait revele des rich esses iiicoimues 
a scs con tempo rains; il aurait troll ve de nom- 
breiiximitateurs • e ! , par son impulsion scale, 
3 a langue proven^ale vivrait encore, et serait 
peut-etre aujourd’lmi la plus cultivee- coniine 
elle est la plus ancienne de FEurope mcridio- 


nale. Mads, dans ces memes regions, le iana- 
tisme a I luma un incendie qui fit relrograder 
Fcsprit in main ; el la croisad e contre les Albi- 
geois, dont nous nous occuperons dans le pro¬ 
chain chapitre, decida des destinees de la Pro¬ 


vence. 
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Guerre cles Albigeois; derniers Poetes de la 
Langue Propencale en Languedoc et en 
Catalogne. 


Ij V guerre civile la plus meurtriere, la perse- 
cut ion la plus implacable repandirent la clcso¬ 
la : ion clans le pays ou ITorissait la poesie pro- 
ven^ale; cles baines acharnees v porlerenl la 


devastation et le carnage : elles accablerent le 
peuple cliez qui avail fleuri la gale science > 
et elles exilerent ainsi la poesie de sa premiere 
pa trie. Les troubadours, qui conap taient pour 
vivre sur Fliospitalile et la libcralite cles sei¬ 
gneurs, ne trouvaient plus dans les chateaux 
desoles, que cles nobles mines par la guerre, 
et sou vent reel nits au desespoir par le massacre 
dame parti© de leurs families : ceux memes 


qui s’elaicnl associes aux vainqueurs, avaient 


emprunte deux leurs baines ieroces et leur fa- 

# 

natisme- com me eux ils s’enivraient de sang 

" ■ o 

huinain; les vers if avaient plus d’attrait pour 
eux, et le langage de Famour leur paraissait 
hors de la nature. Pendant tout le treizieme 
sieclc, les chants ties troubadours furent pleins 
des souvenirs de cette fatale guerre j ses fureurs 
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elouherenl eliez eux le genie 7 an moment pent- 
etre oil il allait prendre !e$ plus grands deve- 
Jopperoens, et la langue et la poesie seteigni- 
rent dans ie sang. 

. I/excessive corruption da clergc avail ete, 
comme nous Fa von s vu, l’objet des satires de 
to us ies trout *ad ours ; sa cupidile, sa faussete et 
sa bassesse I’avaicnt rendu odieux a la noblesse 
et au peuple : on voyait les prdtres et les inoilies 
sans cesse occupes a depouiller les malades, les 
veuves , les orphelins. tons ceux <juc la faiblesse 
de leur a&6, ou le nut 1 lieu i des circonstances met- 

Cl 7 

taient dans leur dependance. < 'n les voyait en- 
suite disfsiper dans la debauche et i’rvrognerie 
I’argent qu’ils avaieixt extorque par de bout eux 
artilices ; aussi le troubadour Raymond de Cas¬ 
te! nau s’ecrie-t-il, «One si Dieu sauve ceux dont 
)) tout 1c meritc est d’aimer la botiue chert:, et 
y> de faire la cour aux femmes, les moines noirs, 
» les moines b lanes ? les tern pliers, les fiospita- 
» liers et les chanoines gagneront le ciel; mais 
y> < | i.valors Saint-Pierre et Saint-Andre out ete 
» bien dupes de sou-ffrir tant de to irraens pour 
» un paradls qui con te si peu aux autres )> (i J. 


(i) tie texte proven 9a 1 est bien plus naif que celte tra¬ 
duction de Mi]tot. 

I 

C]<T7,i;t vol case an jc*Fii per enpal 

Ab cobeitat ben catrssar e vcslir, 










PROVEN CA LE. aO 5 

i* 

Les genlil shorn mes avaienl taut, de mepris pour 
ce clerge cdiTompu, qivils ne voulaienf jamais 
destlner le ns enfans a la pretrise, et cetaient 
lours valets et leurs fermiers auxquels ils accor- 
daient les benefices dont ils avaient le patronage. 
Dans le peuple , ori disait proverbialement, 
cc j’annerais mieux etre metre, que d’avoir fait 
» une chose aussi lionteuse » (i). 






t *; ,* ; 


Els grail Prclats voloii taut enantir 

r .. j . i n # * r f p * 

Que ses razo alargau lor deitaL 
E, si tenet del lor un onrat fieri , 

Volran. Taver, mas nol cobraretz leu 
Si con lor datz tin a soma d^argen 
Q no lot faitz pus cstrey covinen. 

Si mopges uers vol Die us fjue si an sel p2tr s 
Per tiop manjar ni per feitmas Jemir, 

Ni mo ages bSancs per hobs a mentir , 

Ni per ergneih temple ni espirital, 

Ri canorgues por prestar a renieu (*); 

Ben tene per fol sant Peyre sant Antlrieu ? 
Que sofriion per }>ieu tan de turmen 
Sais i venon ais Vb a sk\\ amen * 




jfi * t r ~ * 




{ Ni b s ChaiioiAts jjour pfelcr a usurp* 

arup |p —i ^ i * 

(i) Ilistoif'e ch Jxmguedoc , par les PP. Vic et Vais- 
sette t. in f p. 129. Des moines peuvent etre crus sur 
parole, lorsqu’ils racontent, dans un ouvrage tres-rel i- 
gieux, la corruption de leur propre clerge , et le mepris 
ou il etait tombe. Mats les religieux Benedict ins , de qui 
nous empr unions et ces details et la pi apart de ceux qui 
suiventent d’autres litres encore a notre con fiance; 
pen dhommes ont fouille toutes les archives, compulse 
Routes ies autorites avec un aele et une patience plus iiifa- 
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Pendant qne ]e respect pourl’eglise etait aussi 
fortement ebranle, les Pauliciens avaient ap- 
porte d’< )rient une croyance plus simple el des 
moeurs plus pares. La secte chretienne 'eibr- 
niee des Pauliciens s’etait repandue, pendant le 
septieme siecIe, d’ Armenie dans toutes les pro¬ 
vinces de 1 Empire Grec. Les persecutions de 
Theodora, en 845 , et celles de Baziie le Mace- 
donien (867-886), apres en avoir fait perir plus 
de cent mi!le, forcerent les autres a se refugier, 
partie chez les Musnlmanq, partie chez les Bul- 
gares. Une fois a Fabri ties persecutions, leur 
eglise fit de rapid es progres; les Bulgares, qui 
avaient etabli entre FAltemagne et le Levant un 
grand commerce par le Danube, rep and irent 
leurs opinions dans lenord de 1’Europe, et pre¬ 
parer en t les voles anx 1 1 ussites de Boheme: les 
Pauliciens, sujets des Musulmans , arriverent 

par FEspagne dans le midi de la France et en 

* 

I i lie. On leur donna, en-Languedoc et en Lom¬ 
bard ie , le nom de Pater ins, a cause de leur 
resignation a toutes les souffrances qu’on leur 

ti gables; peu cFbommes out mis plus de bonne foi dans 
leurs recherches : Fa 1110m* de 1 erudition sert en eux de 
correctif aux preiuges deleur ordre. On voit quelquefois, 
il est vrai, qu ils ont appris des clioses que leur habit ne 
leur permet pas dte dire ; mais avec un peu de critique, 
on pent , d’apres leur spul temoignage, asseoir sur toute 
1 ’Mstoire des Albigeois, le jugement le plus equitable. 
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infligeait partout oil s’etendai t l’autoritie ponti¬ 
fical e, et ensuitelenomd’Albigeois, parcequ’ils 
se multiplierent surtout clans le diocese d' A 1 by. 
D’ a pres la conference rapponee par Fab i )e de 
Foncaude (i), ces seetaires, qiion avail accuses 
d’abord de partager es opinions de Manes sur 
les deux principes , difl’eraierit settlement de 
1 ’eglise romaine, en ce qu’ils niaient la sottve- 
rainete du pape, le pouvoir des pretires, 1’effi- 
cacite des prieres pour ies morts, et 1’existence 
d u purgatoire. Persecutes dans les auIres parties 
de la chretiente, ils tronverent une sage tole¬ 
rance dans le comt6 de Toulouse, la viconile 
de Beziers , et FAlbigeois : ils s’y multiplierent 
surtout par ies predications de maitre Sicard 
Cellerier, un de leursplus eloquens pasieurs. A 
cette epoque, tons les Provengaux, enrichis par 
le commerce des Maures et des Juifs, et appeles 
a converser sans cesse avec eux, respectaient la 
liberie de conscience; tandis que les peoples au 
mud de la Loire etaient soumis au pouvoir des 
pretres, et dominos par le fanatisme. Les Espa- 
gnols, plus eclaires encore que les Provengaux, 
el plus rapprocjies aussi du temps oil its avaient 
du reclanler pour eux-memes la liberie d’opi¬ 
nio ns sous lie joug des Musulmans, etaient aussi 
plus tolerans. Es ri’avaient pas encore com- 


(i) Hist, de Languedoc, supra , 
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me lice leurs longues guerres avec FEglise; mais 
un siecle entier avant les vepres siciliennes, les 
ro s d Aragon selaient declares les proteCteurs 
de toils ceux que les papes persecutaient, et, a 
fenvi avecdes rois de Castilie , ils furent tantot 
media tears pour les Albigeois, tantot leurs de¬ 
fen seurs a main annee. 

Des missions furent entreprises danslehaut 
Languedoc, en 1147 et en 1181, pour convertir 
ccs licretiques, mais avec peu de succes, aussi 
long-temps qu’on n’employa pas la force annee. 

1 ja reforme faisait cha'que jour des progrcs. Ber¬ 
trand dc Saissac,. tutcur du jeurie vicojnte de 
Beziers, avait adopte lui-meme les opinions 
nouvelles ; el les $e re panda ent aussi hors du 
Languedoc, et ell.es avaient gagne de puissans 
pari isansdansleNivernois. Lcpape Imiocentin, 
resolu a detruire ces sectaires qu’il avait deja 
ecrases en Italic, eiivoya, de^fan 11c 
religieux de Citeaux, avcc le pom oir de legats 

a latere, pour les rechercher ct les poursuivre. 

# 

Ces moines, ambitieux d 'e tend re le pouvoir deja 
inom qui leur avait ete accord c, ne s’attaque- 
rent pas aux hereliques seuls, qu’ils punissaicut 
par fexil et la confiscation ties biens, ils se 
brouillerent avec tout le clerge regulier, qui 
chercliait a proteger son pays eon I re ties proce¬ 
dures aussi viol cites : ils suspendirent fare],ie- 
veque de Narbonne et feveque de Beziers j ils 
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deposerent Feveque de Toulouse el celui tie 
Viviers, et ils elcvercnt an siege tie Toulouse 
Fouquet dc Marseille, troubadour qui avait au- 
paravant acquis quelque reputation par ses vers 
gal an s; inais qui, degoute du monde, s’etait. 
depuis peu jete dans 1111 cloitre, et qui ne res- 
pirait plus que fanatisme ct persecution (j). 
Pierre de Castelnau , le plus emporte des legats 
du pape, etonne de n avoir pas des succes plus 
rap ides dans la conversion des heretiques, ac- 
cusa le comte Raymond vi de Toulouse de 
les favoriser, parce que ce prince, doux et ti- 
mitle , se refusait aux procedures sanguinaires 
qu’il lui suggerait. II s’emporta jusqu a Pexcom- 
munier, en 3207, et mettre Finterdit sur tons 
ses Elats. Dans line conference, tenue un an 
plus tard, il 1 outragea de nouveau cle la ma- 
niere la plus violente , et ce fut sans doute a 
cette occasion qidil prit querelle avec un gen- 
tilliomme du comte : celui-ci le suivit jusqu’au 
bol d du Rhone, comme il s’en retournait, et l’y 

tua le 1 5 ianyier 1208. Le meurtre <l.e ce moine, 

| ' 

deja souille de tani de sang, attira les derniers 
mallieurs sur tout le Languedoc. Innocent in 
eerivit au roi tie Prance, a tous les princes et 
bants barons, a tons les m6tfopolitains et les 
eveques, pour les exhorter a venger le sang qui 


(t) Sur Fouquet, vovez Millotj 1. 1, p. 179 a 204. 
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avail ete verse , et a extirper Fheresie. Toules 
les ^indulgences, tous les pardons delacroisade 
furent pro mis a ceux qui exterm in eraient des 
beretiques, pi res cent ibis que les Sarrasins on 
les Tores. Pres be trois cent mille eombattans se 
rasscinblerent pour cette boucherie, et les pins 
grands seigneurs c!e ia France, les homines les 
plus vertueux, et peut-etre les plus doux, cm- 
rent servir Dieu en s’armant conlre leursfreres. 
Raymond vj , effraye de cet orage, sesoumit a 
tout ce qu’on exigea der lui; i i Iivra ses forte- 
rcsses, il lnarclui lui-menie a la croisade conlre 
ses p ! us ficleles sujets; et cependant, par cetle 
honteuse faiblesse, il n’echappa point a la liaine 
ou a la vengeance du clerge, Mais Raymond 
Roger, vicomte de Beziers , son jeune et gene- 
reux neveu, sans partager les opinions des set - 
ta res , ne voulut pas consentir aux atrociles 
qu’on se proposait d exercer sur eux dans ses 
Etats; il encouragea ses sujets a la defense: il 
s’enferma dans Carcassonne, tandisque ses lieu- 
tenans defendaient Beziers, et i.l attendit avec 
courage fattaque des croises. 

Je ne veux point me laisser entrainer a ra- 
conter cette alfreuse guerre, dont Fmteret in at¬ 
tire malgre moi : elle n’appartienL a noire sujet 
qukutant qu’elle fat la ruine be la poesie pro- 
ven^ale. Beziers fut pris d assaut le 22 juillet 
1209; quinze mille Jiabitans, suivanl la rek- 
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: ion q ue Tabb6 de Citeaux adressa au pape (1)5 
soi Xante mi lie, suivant d/autrcs contemporains , 
fureiU passes au 111 de Tepee, et la ville, apres 
un massacre universe!, non pas tie ses liabitans 
seulenient, mais de tous les paysans du \oisi— 
nage i ± m s’y e talent enfermes, fut reduite en 
cendres. L’aneien historien proven gal me sem- 
b! e, par son i an gage naif, augmenter Tliorreur 
de ce tableau (2). 


■ 

1)) C'est le me me Arnold, abbe de Citeaux, don t nous 
empruutons la relation, qui, lorsqu’on lui demanda, 
avant la prise de la ville, comment on pourrait separer 
les lieretiques d'avec les catholiqLies, repondil: Tuez-les 
toiis; le Seigneur connaitra Hen ceux qui sont a lui. 

(2) Dins La villa de Beziers son intrats, oil fouc fait lo 
plus grand murtredegens que jamas fossa fait en lout ]t> 
monde ; car aqui non era sparniat vieil ni jove; non pas 
los enfan c[iie popavan; los toavanet murtrisian, la quella- 
causa vesen por los dits de la villa, se letireguen los que 
poudian dins la grant gleysa de san Nazary, tant homes 
que femes. La onl los capelas de aquella-se retirereguen , 
fasen tirar las campanas, quand tout lo mondo fossa 
moil. Mais noil y aguet son ni campanil, ni capela re¬ 
vest) t, ni elerc, que tout non passis per lo trinchet de 
lespaia, que ung tant solament non scapet, que non 
fossen moils et mats; que fouc la plus grant pietat tine 
jamay despey se sie ausida et faclia ; et la villa piliada , 
meteguen lo foe per tola la villa, talamen que touta es 
piliada et arsa , ainsin que eitcaras dc pres an , etquc non 
v demoret causa vivenla al mondo, que fouc una cruela 
TOME I. I 4 
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cc Dans la ville tie Beziers sont entres, ou fut 
» fait le pl us grand meurtre de gens que jamais 
:» fut fait en tout le mont e ; car la ne fat epargne 
)) vieus ni jeane, non pas meme 3 es enfans a la 

v 

y> mammelle; ils les tuaient et meurtrissaient : 
y> laquelle cliose vue par lesdits de la ville. se 

r 

)) retirerent ceux qui le parent dans la grande 
y> eglise de Saint - Nazaire, tant liommes que 
» femmes. Les cl apelains dbcelle, quand ils s'y 
» retirerent, iirent sonner lcs cloches jusqu’a 
» ce que tout le monde fut mort. Mais il ify eut 
yj ni son de cloches, ni chapelains en habits pon- 
y> tilicaux, ni clercs. quipusscnt cm] >echer que 
» tous ne passassent par le tranchant de Tepee. 
)) Un tant seulement ne s’echappa, qu’ils ne 
» lussent tous morts et lues. Cc fut la plus 
» grande pitie qui jamais depuis se soit ouie ou 
y) faite; et la ville pillee , ils y mirent le feu par- 
» tout, tellement que toute entiere elle fut pillee 
» et brulee avec tout ce qui se trouvait dedans , 
» comme elle demeure jusqu’a ce jour. II xiy 
» demcura cliose vivante au monde, et ce fut 
» une cruelle vengeance, d’aul ant plus que led it 
y> vicomte n’etait point heretique ou de leur 

i 

» secle y>. 

j_ _ - — ■ ■ ■■■ -■ ii ■ i mL^u- - ^T—r™ ■ ii - r » ^ m ■ .1 r i IA _^ — J BM 

m 

venganpa, vist epic io dit Visconte non era Eretge, ni de 
lor cepte. ( Preuves de V Mis to ire de Languedoc , t. in , 
p, 11.) On voit que cetle prose, qui, proprement, estlan- 
guedocienne , est plus facile que les vers des troubadours. 
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Fai rapporte ce fragment pour montrer que 
la laugue provengale avait alors, non-seulement 
ties poetes ? inais ties ecrivains en prose; elle se 
formait com me Pitalien , comme lui son merit© 
etait dans la naivete; Hi istorien anonym©, dont 
nous empruntons ce passage, rappelle rhisto- 
rieu FJorentin Viliam, par sa candeur et son 
talent de peindre. Peut-etre la laugue etait-elle 
au moment de se purer et de se fixer , peut-etre 
des ecrivains en prose allaient-ils donner un 
nouveau mouvement a la littera lure , lorsque 
ces massacres et Passer visse men t dela Provence 
detr nisi rent le caraetere national. 

Le vicomte de Beziers ne perdit point cou¬ 
rage apres cet horrible evenement, et les braves 
habitans de Carcassonne renouvelerent 3e ser- 


inent de s’attacher a lui, et de se delendre mii- 
tuellement. 11s repousserent plusieurs assauts 
avec a vantage ; Pierre i, roi d’Aragon, vmfc 
offrir sa mediation , et solliciter Pindulgenee des 
croises en faveur du vicomte de Beziers, son 
ami et son parent. Tout ce quit put obtenir des 
pretreSj qui dirigeaient 1’armee , fut une ofire 
de le laisser sorlir lui treizieme, Tout 1© resle 
des habitans tie Carcassonne devait etre reserve 
pour u ne boucherie sem blab lea celle de Beziers. 
Le vicomte repondit qu’it se laisserait plutot 
ecorcher vif que d’abandonner un seal de ses 
concLtoyens, et il continua a se defendre avec. 
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unc valeur indomptal le. II ful enfin trompe 
par une negotiation perfide; il fat fait prison- 

nier an mepris du sauf-conduit qni lui avait 

% 

etc donne pour venir traitor, et livre an comte 
'lie Mont tort, il fut ensuite empoisoime dans sa 
P ’ison. J-.es habitatis de Carcassonne , scion 
Fanonymc, sVchapperent de nuit par une ca~ 
sematte; scion d’autres, on leur permit tie sor- 
tir en chemises; et I on n’en ret hit quo quatre 
cents qu on 111 1)ruler, et cinquante qirou lit 
pent i re. Le legal vouini ensuite dormer la vi- 
comte tie Beziers a mi nouveau seigneur; mais 

I, i4 _ 

le due de Bourgogne, le comte de Nevers, et le 
comte tie Saint-Paul, honteuxdes crimes et ties 
trahisons auxqnelles celle acquisition eta i t due, 
refuserent cc present odieux. Le seul Simon tie 
Montlort, le plus feroce, le plus anibitieux et 
le plus perhde ties croiscs, conseutit a sen char¬ 
ger; 11 en til hommage an pape , il sc id livrer 
Fancieii \ icomte pour s’en delaire, et il ne tarda 
pas a chercher querelie ;i Kaimond vi, comte 
de Toulouse , pour le depouiller a son lour. 
Nous ne suivrons pas cc cpnquenmt dans Faf- 
frense guerre par laquelle il devasta toutle midi 
de la France. Ceux quit avaient echappe an sac 
des villes c alien t rain cues stir les buchers. De 
1209 a 1220, on ne vit .que massacres cl que 
supplices ; et land is que la religion ctait ecra- 
see , les iumieres elouffees, et Fliumanile fou- 
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lee aux pieds , l’ancienne piaispn tics comics tie 
Toulouse finit, eu 1219, dans la persoinie do 
Raymond vi: ■ et ce comte, autrefois souvcrain 5 
fut reuni a la France par Suinl-l xmfc. Pen d’an- 
nees auparavant la maison tie Provence s’etail: 
elciiite, en 1245 , dans la person lie tie Raymond 
Berenger iv , et Charles cf Anjou , le farouche 
conquerant du royaume de Naples , avail re- 
cueilli son heritage. Les maisons souveraines 
disparaisgaient du midi de !a France. Les Pro- 
vengaux et tons les peoples dc la languc d'Oc 
tombaient dans la depeqdance dune nation ri¬ 
val e , pour laqueile ils moulraicnt alors la plus 
violente aversion. Dans leiir oppression 5 ils 
lireii 1 entendre encore quelques chants dc dou- 
1610', et bienliot apres les Muses s’envolerenl dc 
cettc ters e arrosee de sang. 


Quelques troubadours s eta ient unis aux per- 
secuteui's : le plus celeb re cst Ic farouche Fo Li¬ 
quet, eveque dc Toulouse, qui sc reudit plus 
odieux encore par d’iulames perlidies, quepar 
les suppliers qu’il ordormait. Trahissant ega- 
lement son prince el son Iroupeau , il entra 
dans tonics les intrigues de Simon de Mon foil 
pour depouiller Raymond vi de ses Etats. II 
forma dans Toulouse memo, tine troupe d 7 as- 
sassinsj qu’il noninia la Compagnic blanche , a 
3 a tele tic laqueJIe i! allait massacrer eeux qtfil 
soupgonnait dc favoriser Pheresie, II so trouva 


















214 jjtterature 

8 '#• 

ensuite dans I’armee rle Simon tie Monfort , 
lorsq Lie par deux fois elle forma le siege tie Tou 
louse* Au second siege, tous les crosses, tous les 
allies de Montfort fmvitaient a la clemence; 
Fouquei seul le sollicita de depouillcr les habi- 
tans de Toulouse de tous leurs biens , et de 
ineltre les plus distingues en prison. 11 eiitre 
ensuite dans Toulouse, il an no nee a ses dioce- 
sains qu ii a optenu leur grace; il les invite seu- 
1 ement a smaller jeter auxpieds de Montfort: les 
Toulousarns sortent en foule, mais on les eJlarge 
de fers, a mesure du’ils ehtrent dans le camp; 
et Fouquet prolite de leur absence pour faire 
piller la vide par scs so]dais. Cerpendant it sy 
trouve encore assez de gens arm6s pour faire 
resistance; le combat recommence , et son issue 
etait douteuse; Fouquet se presente de nouveau 
au pcuple furieux, il s’engage solcnn cl lenient a 
faire remet tre eu liberie tous les prisonniers; 
il donne pour garantie son serment et celui de 
1’abbe tie Citeaux, mais il demande qn’en retour, 
les Toulousains lui livrent leurs armes et leurs 
tours. Ses diocesains furent assez insenscs pour 
sc Her encore une fois aux sennens de leur eve- 
due ; mais ties que lies armes furent livr6es , 
Fouquet, par son autorite pontificate, delia Si¬ 
mon tic Montfort du serment <ju’il avail prete; 
les prisonniers furent disperses dans des cachets 
oil ils perireut presque tous; el la ville, sous 
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peine d’etre rasee, fat forcee a payer trente 
nn lie mates d’argent. Fouquet mourut en ra 5 i; 
ses crimes out eleconsideres comme lui ouvrant 
1 ’entree du del. C’est un des saints dont l 1 or dr e 
de Clteauxse glorifie; il est qualifie de Bien - 
heureux. Petrarque le iiomrne avec distinction 
clans son Triomphe d’Ain our; le Dante le voit 
en paradis parmi les ames des elus. Comme 
troubadour, iln’est rested©ce anatiqueqnedes 
vers d’amour, adresses a A Calais de Koquemar- 
tine, femme du vicomic de Marseille, qivil s’ef- 
forcait de seduire. 

On voit paraitre, plus en caractere dans ses 
poesies, Isarn , missionnaire dominicain , et 
inquisiteur, qui, dans une piece de liuit cents 
vers alexanclrins environ , soutient une conlro- 

f 

verse avec un Alhigeois , qu’il vent conver- 
tir (1). Sa maniere de raisonner, dest de l’acca- 


(i) En voici le commencement: 

Also foil las novas del heretic, 

Dignas me to heretic, parlap me on petit, 
<)ue tn non parlaras gain, queja t sia grar.it, 
Si per forza not ve , segon i aveuz auzit, 
Segon lo mien veiaire , ben at Dieu e seam it , 
Tau fe e too baptisine renegat e gnerpit 7 
Car crezes que Diables Ca format et bastit 7 

j< 

E tan mal a obrat, e tan mal a ordit 
For dar salvatio; falsa men as men tit, 

Et de malvais escola as apris e auzit 
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bier cles injures les plus grossieres, de lui pre¬ 
sen ier a la fois tons les dogmes es plus difficiles 
a com prendre, et d exiger sa somnission • eni i a ? 
de Jc meuacer a chaque phrase du bucher, de 
la torture et de Penfer. «; Si tu ne veux pas 3 e 
» cro ire .lui dit-il, vois, ct feu te brulera, qui 
y> bride deja tes compagnons ». Ou bien ; <c Et 
y> parce que tu ifes pas obeissant a cel le volonle 

i *’ 

y> de Dieu et de Saint-Paul ? parce qu’elie ne 
)> pent entrer dans ton cocur, ni passer par les 
y> dents- le ffct* se prepare , et la poix et; les 
» toumiens par ou tu devras passer (l) ». Si 
Pon pouvait oublier Phorreur que doit exciter 
1 'inquisition, celle piece scule serait sufUsante 
pour la ranimer. 

Mais de beau coup le plus grand noinbre des 
troubadours de 1 estaienl egaiejnenLet 1 a croisacIe, 
et la domination des Francis. Tomiers et Pala- 
zis, deux gentilsliommcs dc Tarascon, invo- 
quent dans leurs svrve files les sec ours du roi 
cF Aragon pour le comte de Toulouse* ils de- 
vouent a Pinfamie le prince d’Orange ? qui avail 


(f) E s’aqnest no toIs creyrc vre l’el foe arzirat 

Clie art ios companhos. 

Con es tie Dieu e San Paul noil e’est olmliefts 
Wi’t pot entrar en cor, ni passar per Jas dens'. 
Per qu el foe sapar cilia c la pc is el ttujpiens 
Per on deti espassar. ...... 

Millot ? t. ii. p. 43 . Ginguene , 1 .1, p. Sag. 


* 
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abandonee le comte deToulouse, son seigneur 
direct : ils re potent aux Provengaux quil vant 
mieux se defendre cjue de sc iaisser tuer on 
prison. Une ballade guerriere, dont le refiain 
est : a Seigneur, ayons de la fermele , et soyons 
)> surs d’etre secourus » , transporte eii quelque 
sorte sur le champ de bataille, parmi les mal- 
heureux proven^aux qui se delendaient contre 
ceLle infame croisade (i). Paulet de Marseille 
lie pi cure pas sur la croisade, deja terminee de 
son temps, mais sur l’asservissement de la Pro¬ 
vence a Charles d’Anjou. Le poete deplore la 
haute de la Provence pour avoir eu part a la 
guerre de Naples, so ml lee par le me mire juri- 
dique de Conralin, et la prison de Henri de 
Castillo. Enfin, dans une pastourelle tres-cu- 
rieusc , il exprime la liaine universeile du 
peuple pour ses nouveaux maitrcs, son atta- 
eheincnt aux Espagnols , et sa persuasion que 
le roi d ? Aragon avail seal droit a la souverai- 

O 

nete de la Provence (2). Boniface iti de Castel¬ 
lan e semble rcssentir plus vivemenl encore Far- 
front fait aux Provengaux par cette domination 
etrangere, en inenie temps qu’il les accuse d’a- 
voir merit e par lour lacliet6 Fopprobre d’etre 
sou mis a une nation rival e. II s’efforce de loute 


(1) Mi)lot j t. nr ? p. 45 ,49 a 5 l. 
(a) Miliot ^ t. in ; p. 141 a 140. 



















I 


521 <5 


LTTTi: Jt ATURE 


maniere de les faire sortir de cette angueur; ii 


Veut animer a la vengeance Jacques i er d ; Ara¬ 
gon , d out le pere, Pierre ii , avail ele tne en j 21 3 , 


a la bataille de Muret, on il prenait la defense 


du comte de Toulouse et des Aibigeois. Caste!*- 

o 

lanereussit enfin a exciter Marseil le a la revol te; 
il se mil a la tete des insurges : mais Charles 


d 9 Anjou ayan' menace la ville d’un siege, Cas 


tellane lui fut livre* il cut la tele tranchee , et 
tous ses biens furent confisques (1). Enfin, le 
poete satirique de lalangue proven gale, Pierre 




les passions impetueuses , semble penetre cl’her- 


reur par la conduite des croises. Tan t o t il peint 


la desolation des pays qui furent le theatre de 


la guerre 5 tan tot il s’eflbrce de rend re le cou¬ 


rage au comte dc Toulouse, a Larcheveque de 


» Narbonne, dil-il, et le roi de France ne sont 
' 33 point assez habiles pour faire tin homme 


» d’homieur d J un mediant homme ( de Simon 


}> do Montfort). Its peuvent bien lui donner 
i) de For, deFargent, des habits, des vins et des 
3 > vivres 3 mais de la bonte, il n’y a que Dieu 
y> qui en clonne.... Savez-vous quel sera son 
3) partage dans toute cette guerre ? les. cris , 
y> Feffroi , le spectacle tqrrible qu i! aura eu 
3) sous les yeux, les perles et Ics maux qu’il 


(1) Millot , 1 .11 ,, p. 34 a 41* 
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y> aura SbulTerts* ce sera, je Fassure, Fequi- 
» page dans loquel i! reviend radu tournois (i) 
Montfort perit, il est vrai, dans une action de- 
vant Toulouse, le 25 juin 1218; mais ce fut 
a pros avoir join long-temps des depouili.es san- 
glantes du comte Raymond vr. 

Pendant que tons los pays tie la langue d’Oc 
etaient florissans, que les comics de Provence 
et cettx de Toulouse , rivanx en ricliesse et on 
puissance , altiraient a leur cour les poetes lcs 
plus d isLingues, tons les princes et les peoples 
voisi ns s’elaient efforces d’apprendre une langue 
qui semblait reservee aFamour cl a la gal an Lerie. 
Les dialectes des autres pays ne setaient point 


0 L'arslvestjne de Narhona 
Nil Rev non all tan de sen 
Que de malvaiza peps on a 
Fnescan far home ralen ; 
Bar li podou acr o arjen 
B draps s e vi e anerna f 
Mais lo bel essenbamen 
Ha sel a eui Dieus lo dooa 

***»'* *♦♦»+** ****, t * I 4 | 

Tals a sos el cap corona 
E porta blane ve&timen 
Quel 3 volontatz es felona * 
Com de laps e de serpen; 
E qui tols ni trai ni men 
Ni aussiz ni cropoizona 
Ad aquo es hen parven 
Qaals yolcr Li abotona. 


(*) Allubon a la inert du Tricpmie dc Ecgicr»t 
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encore fixes , ct on ]es regard ait comine des pa¬ 
tois , a cote du pur parler pro vent; al. Tout lc 
uord tie fit a lie recevaitavec em nressement ties 
lecons des troubadours.: Azzo vri d’Este les 


ap pel a it a sa pour a Fen are, et Gerard de Ca- 
iJ' noaTrevise* lemarquisdc Mon tier rat les avail 
introduits jusquen Grece, dans son royaume 
de Tb essaJontque. Mais la croisacle desAlbigeois 
fit perdre cntieremcnt aux Pravencaux Im- 
iluence quits avaient cotiservee jusqu alors sur 
l’ltalie. Le pays d’ou il elait sorti taut de poetes 
gracieux net ail plus oeCnpe que tie carnage et 
de sup pi ices; car, a pres la guerre gendrale, les 
massacres ei ies persecutions ne cesseren t point, 
non plus que la resistance, jiisquiiu regne de 
1 joins xiv * oil la guerre des Cam isards tormina 

? o 

cn qt leJ que sorte la lopgt i c tragedie ties Albigeois. 
< >n avail borreur d une langue qui ne semblait 
plus faite que pour des complaintes funesles; 
peut-etre aussi les Ilaliei s craign ireutuls qifel le 
lie servit a repandre ie venin de I heresie. Dilil- 
leurs , au milieu du siecle, Charles tlAnjou 
s’etait empare du royaume de Naples ; il y avail 
attire les principaux seigneurs tie Provence ; et 

, qui, a cettp cpoque meme, achevait 
de se polir, devint, pour les chevaliers prove in 
caux, d un usage habitue! - De airouche Charles 
tf Anjou aiuait peu contrib ie a fa van cement de 
la poesie, soil qidil cut adopte la langue dc sa 
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femme, ie provencal , ou cclle de ses nouveanx 
sujets, rilafien ; mais il avail bien unc autre 
puissance pour cl elruire que pour edifier * il 
sacrifia Ja prosperity du beau pays qu’il avail 
re<^u en dot, a sa passion pour la guerre el a 
son ambition demesuree; il accabla ses peuples 
d’impots excess ils, 11 detruisit icslibertes ct Ics 
privileges de ses barons * il entraina au fond de 
ritalie tons les homines en etat de porter Jes 
arrnes, et il laissa la Provence desol 6 e , pour 
porter la desolation dans tie nouveaux Etats (i). 
Ce fut pendant son regne que finirent ces Cours 


(1) Ce terrible comte d’Anjou etait cependant Ini- 
meme poete, tant dans ce si eel e que nous nommons bar- 
bare , tons les souverains, tons les grands seigneurs se 
croyaient obliges de sacrifier aux Muses. Dans les manu- 
scrits de Cange , a la Bibliotheque imperiale, on trouve 
une chanson d'amour de lui , en langue d’oil; elle n est 
pas bien remarquable ■ en voici cependant le dernier 
couplet: 


Uti scnl coufoil me lient en bon espoir, 
Et e’est de ce qu'onccjues ne la gnerpi 
Servie 1 ai tojoors a mon pooir 
K’oncqties vers autr ai pen sc fors qu a li : 
Et a tout ce, me met en non cMlonq 
si, sai bien tie lai pas desservb 
Si me comient atlendre son voloir 
Et aiendrai come luyal ami. 

u 4 


Par li quens d* Anjou ? p. 

* 


{ t) Que pmiis jc ne I'abandon rial (ma Datn #) 9 
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d’Amour qui avaient long-temps excite Pemula ; 
tion des poetcs 3 en accordant an talent les plus 
brillantes recompenses , etcontribue a polir les 
moeurs, en inlligeant. au nom de ]’opinion pu- 
biique, une peine a ceux qui manquaient aux 
lois de la deiicatesse. Non-seulement des Corns 

i 

d’ Amour temporal res etaient erigees dans tons 
les manoirs des hauts barons, apres chaque fete 
etcliaque tournois; quelques-unes semblent en¬ 
core avoir regu une forme plus solennelle, et une 
existence plus durable. Ainsi, Ton parle de la 
Cour d’Amour de Plerrefcu, presidee par Ste— 
pi lanette ties Baux, fille du cointe dc Provence, 
et composee de dix dames, les plus conside¬ 
rables dc tout le pays; de la Cour d’Amour de 
Romanin, presidee ;>ar 3 a dame de mcme nom; 
de celle d’Aix; de celle d’Avignon , qui fut eta- 
biie sous la protection immed iate du ptipe. Ces 
quatre Cours paraissent avoir ete ties corps per- 
manens qui s’assemblaienl a des epoques fixes, 
et qui avaient acquis une assez haute reputa¬ 
tion de delicatesse et de galanlerie, pour qi/on 
leur soumit des causes dam our que des Cours 
subalternes nosaient decider. On conservait 
soigncusemenl leurs arrets d’Amour; et Martial 
d’Auvergne fit, en i/|8o, une compilation de 
cinquante-un de ces arrets, qui out etc ensuite 
traduits en espagnol par Diego Grazian. 

Mais toute cette solennite, tout cet appareil 
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mis a la galanterie eta la poesie, cesserent iors- 
que le souverain fut absent, qu’il eut adopte 
une langue etrangere, et qu’il eut attire a 3 a 
con r tie Naples Ies chevaliers et les dames qui 
auraient pu combattre dans les tournois , et 
sieger dans les Corns d"Amour. Les successeurs 
de Charles i cr , qai avaient plus que lui des gouts 
litter a ires, furent aussi plus entieremenl i ta¬ 
li ens: Charles ii , etsurtout Robert favo riser ent 
la Literature italienne * le dernier fut Fajni et le 
protecteurdePetrarque, qui le cboisit pour juge 
avail tde recevoir 1 a co u i x>nn e poetique. On tron ve 
eiicore queleues poesies provencales qui lui 
sontadressees; Crescimbeni rapporte entre au- 
ti es un sonnet en son honneur, de Guillaume des 
Amalrics (i); mais ce sonnet, fait snr une me- 
sure empruntee des Italiens, n J a plus le carac- 
tere de Fancienne poesie proven^ale. Jeanne j Te 
de Naples, pelile-fille de Robert, paint, pendant 

m 

le sejour qu’elle tit en Provence, von loir rani- 
nier Fancienne ardeur des troubadours, ct 
donner une nouvelle vie a la poesie proven- 
cale. La belle Jeanne, dont le coeur s’etait moil- 
ire si iendre et si passionne , semblait plus faite 
qu’aucune prineesse d’Europe pour presider a 
ties Cours cFAmour, et debattre des questions 
de galanterie; mais son sejour ne Cut pas long 


(i) Vite de poeti Provenzali, p. i 5 i. 
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en Provence; pend ant qu’elle y vecut, die fat 
mallieureuse et op prim ee , et son retour a Na¬ 
ples i 548 ) la separa tie nouveau ties poetes 
qu’elle avail encourages. Jeanne , detronee 
trente ana plus tard, adopt a un prince Iran - 
cais, i .ouis i tr d’Anjou , a qui elle ne put assurer 
que la possession de la Provence, tancl is que 
le royaume de Naples passait a la rnaison de 
D uraz. Mais quoique la Provence, apres un 
siecle et demi, eut de nouveau son souverain 
dans son sein, les letlres ne trouverent pas en 
lui uii protecteur. Louis d 7 Anjou pari ait la Ian- 
gue d’Oui , ou du nortl de la France; il n’avait 
point dc gout pour la poesie de la langue d ? Oc ; 
il fut, ainsi que son Ills Louis H, et son petit- 
ills Louis nr, engage dans des guerres malheu- 
reuses en Italie. Son autre petit*fils Rene, qui 
prit a son tour, au quinzieme siecle, le litre de 
roi de Naples cl de comte de Provence, mit, il 
est vrai, la plus grande ardeur a ranimer la 
poesie provcncale; mais il etait trop tard : la 
race des troubadours etait; eIcinte, el; les guerres 
dcs Anglais qui desolaient la France, ne dispo- 
saient point les esprils au renouveilement de la 
gaie science. Cependant c ost au zele du roi 
Rene que nous devons aujourd’lmi les A ies des 
Troubadours, qui furent recueiliies pour iui 
par le Monge des lies d'Or. 

Si retablissement du souverain de Provence 
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cn Italie avait porte un coup flines te a la langue 
proveuQale, fetablissement<1 un souverain ita- 
lien en Provence ne lui Fat pas mains fatal. An 
commencement c! a quatorzieme siecle, la cour 
(le Rome fut transports a Avignon. Pes papes, 
il est vrai, qui pendant soixante-dix ans y 
maintinrent le siege pontifical, btaient Ions 
frangais de naissance ct de la langue d’Oc; mais 
com me souverains de Rome etd’une grande par- 
tie de FItalic, ils eomposatient surtont leur cour 
(I’ltaliens, et la langue toscane 6tait devenue 
dun usage si habituel dans la ville qu’ils liabi- 
taient, que le premier poele du siecle, Petrar- 
que-, viva lit a Avignon, et arnoureuz dime' 
dame provencale. ne lit jamais usage que de la 
langue italie nne pour chanter ses amours. 

Pendant que la poesie, et menie la langue 

provencale, etaient ton jours plus abandonnces 

dans la Provence proprement dite, on faisait 

dans ie com Le de Toulouse des efforts reiteres 

pour reveillcr cette antique flamme. La maison 
* _ _ * t * 
de Saint - Giles , ou des anciens comtes, etait 

eteinte; la plupart des seigneurs feudataires 

a valent peri dans la croisade ou y avaient ete 

mines. Les chateaux ifetaient plus Pasyle des 

plaisiTs et des fetes chevaleresques, mais quel- 

irues villes s’etaicnt relevees des calamites de !a 

guerre, ct Toulouse avait recouvre une popu- 

tome i. ' * 15 
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lation ronibreuse, ties richesses, de Mtegance, 
ct le gout dcs letlres el des vers. 

La France meridionals avail, du onziemeau 
treizieme aiecle, vega son mouvement et sa vie 
dcs seigneurs de chateaux; scs deux siecles qui 
suivirent fbrent le regne des villes; les rois 
avaient augmente leurs privileges; ils leur 
ayaient accorde des fortifications, des magistrals 
de leur c hoix, une milice, soil pour les opposer 
auxgrands barons cju’ils voulaient abaisser, soil 

k * 

pour leur donner les moyens de se defend re 
dans les guerres entre la France et FAngleterre, 
soit enlin pour liter d elies des impots plus con¬ 
siderables , puisqu’elles soutenaient presque 
seules les finances de l’Etat. L’esprit des villes 
etait devenupresqu'absolument republieain: on 
y voyait dotniner les principes de Fegalite , du 
res p cc t f >o ur les prop lie les, d’u ne pi o tec lion 
eclairee pour findustrie et Fact!vile. Un grand 
zele pour le bicn public, un ^rantl esprit de 
corps, maintenaient Fassociation de tons les ci- 
toyens poqr la patrie,. 1/Etat etait bean con p 
mietix gouverne, mais il etait devenu moins 
poetic[ue. Ce n est pas aux lois les plus sages, 
aux letups d’ordre et de prosperity, quest re¬ 
serve le plus grand developpenient de Fimagi¬ 
nation cliez nil people;, la reverie vaut mieux 
que Factivite pour faire des poetes , et cette ad¬ 
ministration vigilante et patcrnelle qui forma it 
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tie bons peres tie famille, de bons negocians, tie 
bons artisans, d honnetes bourgeois } etait beau- 
coup moins propre a developper le genie des 
troubadours, que la vie errantedc chateaux en 
chateaux, le melange alternatif avec les grands 
seigneurs et le peuple, les dames et les her- 
geres; quelesjouissances da luxe pl us vivement 
sen ties dans la pauvrete. Un citoyen de Toulouse 
on de Marseille etait appele a avoir un elat, un 
gagne-pam, et si un liomme des sa jeunesse se 
consacrait a chanter dans les lest ins, ou a rever 
■ dans les bocages, il 6tait consider e par ses com- 
patriotes comme nil fou, ou comme un para¬ 
site. On n'accord ait guere d’estime a celui qui, 
pouvant assurer par son travail son indepen- 
dance, preferait ne devoir sa subsistance qu’aux 
largesses des seigneurs. La raison, le bon sens, 
sent allies de la prose, et les plus briUantes Jk- 
cultes de i’esprit bmnain ne sont point eelles 
cpii sont le plus intimOncnt lieesau bonheur. 

< ependant les capitouls de Toulouse, e’est 
ainsi que se nonamaient les premiers magistrals 
de cetie ville, auraient voulu, pour I honneur 
de leur patrie, conserver cet eclat de poesie qui 
avait brille dans leur pays, el qui etait pret a 
s’eteindre. IIs n’etaient pas eux-mernes peut- 
etre tres-sensibles aux vers et a I’harmonie, 
mais iis ne voulaient pas qu ? on put dire que sous 
leur administration s’etait perdue cette damme 
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qui avait d lustre le regne des comtes tie Tou¬ 
louse. Quelques rimeurs peu celeb res avaient 
pris a Toulouse le nom de troubadours; ils s’as- 
seinblaient chaque scmaine dans le jardin des 
Augustiues, et ils se lisaient leurs vers les uns 
aus autres. Ils resolurent, en 1 3 ^ 5 , de former 
vine espece d’academic, del gai saber; ils pri- 
rei i L le titl e oe la Sobregaya Gompanhia dels 
sepi Irobadors de Tolosa, et les ca pi touts, les 
venerables magistrals de Toulouse, s’assoeiereni 
avec empressemeni a eerie tres-gaie compagnie ? 
pour fairerenaitrepar une fete publique I amour 
de 3’art des vers (i). Une letlre c rculaire ful 
adressee a toutes les villes de la langue d’Oc. 
pour annoncer que le premier jour de mai 
, on decernerait une violette d or cornme 
recompense, a l’auteur de la mellleure piece de 
vers en langue proven gale. La ci rculaire est 


(i") Si la celebre Clemenoe Isa lire , dont I’eloge cst pro- 
nonci 1 chaque annee dans 1’assemblee des JeuxFloraux. 
et dont la statue , couroiinee de fleers, orne leurs fetes 
nest pas tin etre imaginaire , die eta it apparemment 
Pamede ces petites reunions , avant que les magistrals les 
eassent aper^ues, et que le pu i >1 ic fut appde a y concourii. 
Mais ni les circnlaires de la Sobregaya Companhia , ni 
les registres de la magistrature ne parlent d’elle; et mal- 
gre le zele avec teqnel, dans .des temps pasterieurs, on a 
clierche a lui attribuer toute la gloire de la fondation des 
Jeux Jdoraux } son existence mdne est problcmatique. 









PROVEN £ALE. 229 

ecrite en vers et en prose, taut an nom de la 
tres-gaie Compagnie ties troubadours, que de 
la tres-grave Assemblee ties Capitouis. La gra¬ 
vity tie ceux-ci se manifeste par Petal age ties 
eonnaissances et des citations j car iorsque la 
ga:e science passa des chateaux dans les villcs , 
rllese rati acini aux eonnaissances antiques, aux 
eludes qu’on recom men gaita cul liver, et !e seu- 
limenl tie Fharmonie ne se soffit plus a lui- 
meme. D autre part, les troubatlours invoquent 
Faulorite de FEcrilure Sainte pour se rejouir : 
(( et meme a Dieu », disent-ils, « notre souverain 
» Maitre , Seigneur et Creaieur, il plait que 
» Fliomme lasse son service dans 3 a joie et Pal It- 
)) gresse tie occur, ainsi qu’en fait temoignage le 
» psalmiste, lorsqtdil dit: chan tea etrejouissez- 
» vous au Seigneur )>, An reste, le concours 
aim once pour le premier mai i 5 a/j, Put prbdi- 
gienx. Les magistrals, la noblesse des canipa- 
gnes voisines et le peuple, se r assemble rent 
dans lc jardin des Augustines pour entendre la 
lecture publique de toutes les chansons presen¬ 
tees pour disputer le prix. It fut adjuge a une 
chanson, en Phonneur de la Ste.-Vierge, cPAr- 
naud Aidal de Castelnaudary, etPauteur futen 
m eme-*tem])s declare docteur dan sla guie science, 
Tel Put le commencement des Jcux iloraux. l|n 
1 355 , les capitouis annoncerent qirau lieu d'un 
prix, ils en donneraient trois : la violctte d’or 
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fut reservee a la plus belle chanson , une eglan- 
tine d’argent, non point la cose de Peglantier, 
mais la fleur tlu jasmin d’Espagne, fut promise 
au plus beau sirvente , ou a la plus belle pasto¬ 
rale j enfiii la jlor de gaug(goggle, fleur jaune 
et odoriferaute de Y acacia epineux ) i'u l promise 
a la plus belle ballade, Cesfleurs out un pied tie 
Bant, et sont portees sur un ptedestal de ver¬ 
meil aux annes de la ville. 11 semble qaen les 


copiant to u jours sur un meme mod el c, on a 
oublie ce qu’elles representaient anciennement: 
I’eglantine est devenue une ancolie, el le gaggic 
un souci. Auresle, racademie ties Jeux iloraux 
s'est conservee jusqu’a nos jours, quoiqu’elle 
ne couronne })lus guere que des poesies fran- 
gaises ; son secretaire est ton jours un docLeur 
en droit: ses regl omens sont I ou jours nomrnes 
his d'amour; le nom de troubadour s'y blit en¬ 
core entendre, c( les anciennes formes tic la 
poesie proven gale, la chanson, 1c sirvente et a 
ballade, y sont encore conservees en honneurj 
mais aucun homme d un vrai talent ne s est si 
gnale dans cette carriere; et quant aux Ironba- 
(lours proprement dits, a ccs chanteurs do 
Famour et dc la chevalerie, qui poriaient de 
chateaux en chateaux, et de tournois en tour 
nois, leurs poesies et la gloire de leurs belies, 
la race en etait finie lorsque les Jeux florae on 


commence. 
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Mais un autre pays encore, un rovaume flo- 
rissant, et qui faisait Lous les jours ties pas plus 
rap ales vers la puissance, la prosperity ct 3 a 
gloire des arnies , P Aragon avail conserve 
1*usage cle la langue provengale , et attacliait 
sa gloire aux progres de eette litteratnre; il a 
ronsidere presque jusqu’a nos jours, Pemploi 
be eette langue dans tous les actes du gouver- 
nement, comine un de scs plus precieux privi¬ 
leges. Des manages, des successions, des con¬ 
iine tes, avaient re uni de riches provinces sous 
la domination tics rois d’Aragon, qjii n’etaient 
d’abord que les chefs rf’un petit peupie chretien 
refugie dans les montagnes pour echapper aux 
Man res. Petronille avail, en 1107, porte leur 
couronne a Raymond Berenger v r , deja souve- 
rain tie la Provence, de laCalalogne, de la Cerda- 
gne et d u Roussillon. Leu is descendans avaient 
conquis sur les Arabes, en 1220, les ilcs de 
Majorque, Minorque et Iviga; en 1238 , le 
royaume de Valence; la Sicile s’etait donnee 
a eux en 1282; en 1 3-23 ils avaient* conquis la 
Sardaigne; ct tandis que loutes ecs couronnes 
etaient reuiiies sur la tele de leurs monarques, 
les Catalans elaiepi les plus hard is navigateurs 
de la mer Mediterranee * leur commerce etait 
immense, leurs relations intimesavec Fexnpire 
gree ; rivaux eternels des Genois, ils etaient 
aussi les allies lid ties des Yenitieng; ils avaient 
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brille dans les armes comme dans Ics arts dela 
paix, et non contens des batailles c:ue leur oi- 
frait le service de la palrie, ills allaient prati- 
quer l J art de Ja guerre ehez ties peoples etran¬ 
gers , et exercer leur valour dans dcs combats 
qui leur e taien t indi fferen s. La red on I a! de m i- 
lice des AJ mogavares , sortie d’Aragon., avail 
fait trembler tour a lour FXtaUe.et la Grece: 
elle avail vaincu les Turcs etjiumilie l’empe- 
reur grec de Constanlinople; elle availconquis 
Athenes etTliebes, et detruit en i 5 i 2, dans la ba- 
taille du Cephise, le reste dc ces chevaliers fran- 
cais , anciens com juerans de 1 empire grec. Chez 
eux, les Aragonais faisaient respecter leurs li¬ 
beries par les chefs tic leur nation ; les rois eux- 
me,nes etaienl sounds a un jugo supreme, 1 e 
Juslicia, qui ceignait Vepee noil r eux s’ils etaient 
j Lisles, contre eux s’ils prevariquaicnt; cl les 
quatre membres des Cortes, en veriu dn privi¬ 
lege de runion, sembiabie a celui de leu oration 
en Pologoe, pouvaientopposer line force et uiie 
resistance legale a une autorite usurpatrice. L i 
liberie religieuse egalait la liberte civile, et les 
Aragonais, pour la mainlenir, ne cmigniront 
pas ilc braver pendant deux # cents aus les ex¬ 
communications des papes. Cette vie ft 
agitee, ces succes dans toutes !es carrieres, cello 
loive nationaie qui s’accroissait sans ccsse, 
etaient bien plus propres k en Hammer fimagi- 
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nation et a maintenir l'esprit poetiqoe, que la 
vie sage , nmis etroile et munieipale ties bour¬ 
geois de Toulouse. Plusieurs troubadours cele- 
bres eiaient dcja sortis du royaume d’Aragon 
et de la Catalogue pendant le douzieme et le 
treizieme sieeles ; niais quand le regne des trou¬ 
badours fut fini, un autre genre de tulens se 
developpa chez les Aragonais, et la 1 i tie rat a re 
provrngale ou plutot catalane, ne fin it point 
avcc es troubadour|.^ 

L’un des plus iliustres namli ceux quicult 
V( rent la poesiedanscettelangue,depuisquelle 
ne comptait plus de troubadours, fui D. Henri 
d’Aragoji, marquis de Villcna, mort en 1 434 
dans un age fort avarice. Son niarquisat, le plus 
ant'icn dc l’Espagne, etait situe aux con (ins de 
la Castille et du royaume de Valence j et en 
effet, \ illenaappartenail aux deux monarchies j 
danstoutes deux il exerea les emplois les plus 
importans • il gouverna allernativement les 
deux royaumes pendant les minorites des prin¬ 
ces, et dans toutes deux, apres avoir ete le fa¬ 
vor! des rois , il tut persecute et clepoiiiHe de ses 
biens. Pendant son administration, il s’etaifc 
eflbrce de ranimer le gout des le tires, et d’mvir 
les etudes anciennqs a la culture poetique de la 
kngue romane. Il persuadaau roi Jean i 1( d’A- 

r 

ragon, d’elablir dans ses Ltats une academic 
semblablea eelle des Jeux tlorauxde Toulouse, 
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pour rammer Fardeur des troubadours, dorfc 
on voyait avec etonnement disparaitre la race. 
Lacadcmie de Toulouse envoya, en 1 090, deux 
docteurs d 7 Amour a Barcelonne, pour fonder 
line academic qui devait lui etre 

lui communiqua ses reglemens, ses lois et ses 

■ 

arrets d 5 Amour, et des Jeux floraux com men- 
cerent a Barcelonne; mala ils furent bientot iu- 
terrompus par la guerre civile. Hariri de V ill ena, 
des quo 3 a paix Put retablie, essay a de rouvrir 
'"son academic favorile a Tortosa. Au milieu des 
occupations que lui donnait la carriere poli¬ 
tique la plus agitee , il composa pour eetle aca¬ 
demic un traite depoetique, qu i! intitula : de 
la Gaya Ciencia , dans leqnel il exposa, avec 
plus d erudition que de gout, les lois que Ics 
troubadours avaienl am vies dans la composition 
de lours vers, ct que la pratique dcs Italicns 
commenqait a rectifier. Malgre tons ses efforts, 
son academic rreut pas une longue duree; ellc 
finit probab 1emen t avec lui. Villen a avail com¬ 
pose aussi, vers Farrnee i 4 12 > un ouvrage plus 
remarquable : c’esl une coinedie, la seule pro¬ 
bable me nt qui appartieune a la langue proven - 
gale, et Tune des premieres en date dans la nou- 
velle literature. Il Pavait composer pour le ma¬ 
nage du roi d 7 Aragon Ferdinand T 1 . Les per¬ 
son n ages elaient tous allegoriques : c’etait la Ve- 

rite, la Justice, la Paix et la Misericorde, el k 
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piece avait sans doule Men pen d interet; raais 
die n’en est pas moms un objet de curiosite , 
comme ayant contribue , avec les spectacles 
frangais ties n;ystores et clcs moralitcs, a ouvrir 
uux modernes une carriere qu’ils onl parcourue. 


avec taut de gloire. 

Le second en reputation , parmi les poetes 

Catalans , est Ausias March de Valence, qui 

, • ' 

mourut vers i/[5o. Les Catalans le nomment 
leur Petrartpie : ils assurent qu’il egalcle clian- 
tre de Laure cn elegance, en brillant d ! expres¬ 
sion , en harmonic; que comme lui il foona sa 
langue , et la porta au plus haul degre de polli 
et de perfection; (pi'll fut p us vraiment sen¬ 
sible que lui, et qu’il ne se laissa jamais en trai¬ 
ner par Famour des concetti el du faux brillant. 
Par une etrange conformity de circonstances, 
ajoutent-iU, ses poesies, comme celles de Pe¬ 
tra j que , ferment deux classes : celies qu'il a 

* i 

fades pendant la vie, celles qu’il a faites pour 
]a mort de sa maitresse. elle-ci , qui se nom- 
mail Therese de IMomboy, etait d une bonne 
noblesse de^ alence. Comme Petrarque, encore, 
Ausias March lava it vue pour la premiere fois 


le vend red i-saint a Feglise, si du moins il ne 
sVst pas pin a supposer des circonstances sem- 
blables a celles de la vie du poete qu’il avait 
pris pou r modele. Sa Therese, cependant, dif~ 
fere de Laure, en ce qu’eilc iui fut infidel e; c$ 

Is ■ 
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qui suppose aussi cpFauparavant elle l’avait 
aime. 

Quoique Ausias March soit du petit nombre 
de poetes Catalans que j’ai pu atteindre , une 
lecture rapide el incomplete de poesies dans 
une langue aussi et range re ne me su Jilt point 
pour former mon jugenient, Cependant je suis 
etonne des rapports qu’on etablit entre lui et 
Petrarque. Je trouverais bien plutoi dans Au¬ 
sias March Fesprit fra 119ais que le gout roman¬ 
tic] ue. II me semblerecliercher intbiiment moms 
que tons les Italiens , le brillant vrai oa faux 
des tableaux, des comparaisons , ties concetti, 
et emprunter plus cFornemens a la pen see,, a la 
pliilosophie. An lieu de colore r ton les ses iclees 
pour les mettre en rapport avec les sens, il les 
generalise, il les raison ue , et se perd souvent 
dans les abstractions. Quoique sa langue soit 
jil.ua eloiguce de la no re que celle des trou¬ 
badours , sa construction cst beaucoup plus 
claire : dans ses vers, il a conserve absolmncnt 
les formes etle metre de ces anciens poetes. Le 
recueil de ses poesies, qui se divise en trois par¬ 


ties , (Eup res d 3 Amour , (Wuvres de Mort j et 
(E up res morales j ne coot lent que ties chansons, 
la pin part en sept strophes, tenninecs par un 
envoi quo! appelle tornado .. Nous devons, ce 
me semble, a la haute reputation, aujourd hui 
oubliee ,d J Ausias March , a sit superior! le recoil- 
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mie sur tons les ecrivaiiis dela iangue proven- 
rale , et a Fextreme rarete de ses ouvrages , de 
]e faire connaitre parquelques fragmens. Daiis 

le second de ses chants d’Am our, il nous ap- 

* * 

prend que son coenr avail flotte long temps entre 
deux belles. 

cc Ainsi que celui qui desire un aliment pour 
» apaiser sa faim cruel le, et cf ni voit suspendues 
a un beau rameau deux pommes que ses sou- 
y> hails con voi tent egalemcnt, ne pourra les sa¬ 
in lisiaire jusqii’a ce qu’il ait clioisi entre elles, 
» et que son d£sir Fait entrain £ vers Fun des 
» fruits plutot que Fautre : ainsi j’aiete sttrpris 
» par Famour dedeux femmes j mais j’ai clioisi 
i) entre dies pour recevoir la vie de J’amour. 

» Pe meme que la mer se plaint efime ma- 
» nitre effraya 1 ite, et re ten till orsqu e deu x veil ts 
y> violens la frap pent egalement, Fun, parti du 
« Levant, Fautre, des lieux oil le soleil sc cou- 
y> che; el son gemissement se prolonge jusqifa 
)) ce que Fun des vents Fait subjugnee par Fim- 
» petuosite d u plus puissant des deux : de meme 
)> deux grands desirs ont combattu mapensee; 
» mais ma volonte s’est arretee a n’en suivre 
» qu’un seul : je veux qu’il soil public , dest 
y> celui de vous aimer de toute moil ame » (1). 


— . 


(1) Axi com cell qui desija vianda 
Per apagar sa perillosa Lim s 
^ E veu do$ pom* de fruyt go uu Lell ratu 
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II y a presque toujours beaucoup de verily 


dans Fexpression d’Ausias March, ct cetie ve¬ 
il le , loin d’arr&ter Fessor du sentiment, ajoute 


llle, Join d arreter lessor du sentiment, ajoute 
au contrairea sa vivaci te, par lesentraves qu’elle 
lui donne, olus que ne feraieitf les p us bril 


Cette strophe men parait 


lari les 




cc Abandonnons le style des troubadours , 
» qui, dans leurs efforts, outrent la verity: re- 
>5 primons ma volonte, moil affection, puisque 
» aussi bien je ne troiiye poinl de langage pour 
» dire ce que je trouve en vous. S ous mes d is- 
» cours, pour qui ne vous eut point vne, n'au- 
y) raientpasde valeur ; car ceux-la ne pourraient 
» me prefer foi; et ceux qui voient, et qui, 
y> au lieu de vivre tout en vous, songeraient a me 
» croire,combien leur ameserait miserable »(ij. 


E son desig egualment los demands , 
Nol compiira Hus part haja legida 
Si que 1’ desig vers run f’enyt se decant; 


Axi m’ a pres dues dunes amant, 

Mas clegeseh per haver d'amor vida. 

Si com la mar se plang greumenl e crida 
Coni dos forts vents la La ten cgualment, 
Hu de Levant e l’altre de Ponenl, 

E dura taut tins I'utit vent la jequida 
Sa forca gran per lo mas poderos : 

Dos grans dezigs lmn combat ut ma pens a f 
Mas lo voler vers uu seguir dispensa ; 

Vo r vos publieh, arnar drelament vos. 


(i) Leixant a part le slil dels trobados 
Qni per cscalf trespass n veritat 
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\ » 

Dans lcs poesies de deuil ( obres de mort ) , 
il y a quelque eliose decalme et d e refl.ee lii, une 
sorte de philosophic de douleur, qui iflest pas 
j>eut-etre I on jours tres-juste, mais qui merae 
alors, donne encore Pidee d’un sentiment pro- 
fond . 

cc Ces mains qui jamais ne pardonnerent, out 
» deja rompu le 111 an quel tenait votre vie; vous 
y> etes sortie de ce monde selon que les desti- 
» nees Pavaient ordonne en secret. Tout ce que 
» je vojls j cepe ik lari i , tout ce que je sens au- 
y> gmente ma douleur, tout me rappelle a vous 
)> que j’ai taut aimee; mais si j’examine celle 


» douleur avec attention, j’y tr Oliver at qu’elle 

• i. ~ *** • t 

)) se fagonne en une sorte de plaisir : elle du¬ 
ll rera done, puisquelle a en soi son sou lien ; 
y> car si cllc n : est unie a quelque volupte , la 
» douleur elle-m&me nous echappe. 

» Dans un noble coeur Pamour ne finit point 
» avec la mort; il ne Unit que dans ceux que le 
» vice seal a unis. I/amour estiyie pour sa quart- 
» tite n\i point Passurance de la duree; Pamour 
» dont la qualite est bonne ne se lasse jamais. 


E sostralienfr man yoIlt affectat 
Perque nom trob dire I que trobe an vos, 
lot moil parlar als que no us Ravran vista 
Res uoy valvra , car uoy do tiara u; 

E los veherus que dins vos no vevraa 
Eli orevre mi iur alma sera triatw. 
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y> Quand l'oeil ne voit plus, quand les bras ne 
» peuvent plus atteindire, on voit mourir le de- 
» sir que les sens seuls out fait naitre: eelui qui 
» i eprou ve ressent a ]ors une t! oideur tres-aigue; 
» mais elle dure pen, et le passe nous Fatteste. 
y> De saints amans ne sent unis que par I amour 
» honnete: eest de celui-la que je vous aime, 
» et la mort ne peut me l’oter » (t). 

^eut-etre cependaut s’&onnera-t-on que eelui 
qui mettait sa gloirea n avoir aime Therese que 
dun amour honnete, eievat sur son saint dcs 
doutes qui sent in compatibles avec cette admi¬ 
ration do l’objet aime qui le sane tide tou jours 


(i) Aquclies mans que James perdouaren 
Han ja romput to fill teuint U villa 
De vos , qui son de a quest raon esida 
Segons Ios fats en secret ordenaren. 

Tot quant yo veig e sent dolor me torua 
Dant me recort de vos qne taut amava, 

En ma dolor, si prim e !>es cercava 
Si trobara qne ’n debt se conlorna. 

Donchs tluraVa, puis tc qoi la sosting. 

Car sens debt dolor creseh nos retinga. 

En cor gentil amor per mort no passa , 
Mas en aqucll qni sol lo vici lira; 

La quantitat d'amor dnrar no mira. 

La quaiitat d'amor liona no’s lassa. 

Quant lull no veil e lo toch no pr.ttica 
Mor lo volcr que tot por el se guan^a, 

Qui ’n tal punt es dolor sent molt estranya 
Mas dura jiocli qui n pasaau testtnea. 
Amor honest los sancts ainant fa eolre 
Da quest yos am , et mort nol me pot tolre. 
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a nos yeux. II lui clii , dans un de ses chants de 
niort: 

cc Cette a f! reuse don leu r quaucune langue ne 
)> pent exprimer, cette don leu r de celui qui se 
» voit mourir, et ne sait point ou il ira, qui ne 
x sait point si son Dieu 'e voudra garde r pour 
x soi, ou voudra densevelir dans les proton- 
y dears de denier* cette douleur est celle que 
y> man esprit ressent, ne sachant point ce que 
» Dieu a ordonne de vou%; car votre mal, votre 
x bicn, c’est a moi qu’ils sont don lies • ce qui 
x vous sera departi , beat moi qui le souilri- 
» rai » (1)* : 

An reste, quand une i'ois desprit esl frapp e 
de cette elTrayante idee qui attache 1c salut ou 
la damnation aux demiers moniens de la vie, 
cett e alfreuse fatal Uedetru.it pour jamais la con - 
fiance dans les vert us; et Ausias March pouvait, 
dans l’egarement de sa douleur, voir abandon* 
nee aux minis Ires des vengeances celestes celle 
ineme quil avail toujours regardee coniine un 
ange sur la terre. D’ailleurs il semble determine 


(i) La gran doloi que lengua no pot dir 
Del qui s*yeu mort e no sab hon ira. 

No sab son Deu si per a si V volra 
O si n 1 intern lo volra sebellir* 

Semblani dolor lo men esperit sent, 

No salient que de vys Deus ba ordcnat j 
Car vostre mal o be a mi es dal, 

Del que faavreu ? yo 11 1 $are ioftirent, 

TOME r. jG 
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a par lager son sort, meme si elle esl devonee a 
ime condamnalion eternelle : <c Cost par toi 
lui dit-i'l, « que j’accomplirai pour jamais la joie 
» ou la tristesse, c’est dc foi que depend le lot 
» que Dieu voudra me donner » (t), 

Ce n’est pas seulement dans ces sombres pres- 
sentimens que Pamour d’Ausias March parait 
religieux j dans toules ses impressions on le 
voit uni a une piete peut-etre exaltee, et il re¬ 
coil d’elle mi caractere* plus touchant. La mort 
tie sa bien-aimee, loin daflaibhr son sentiment, 

1 ui semble seulemen i y avoir meJe quelquechose 
dc plus religieux. ccAmsi que For, dit-il, quand 
» on le lire de la mine, se trouve mele a d’au- 
» l res metaux iinpurs ; inais expose an feu , 
)> Palliage se dissipe cn fmu< 5 e, il abandonne For 
» pur qui seul ne pent se corrompre : ainsi 3 a 
» mort a ter mine tout ce quil y avait de gros- 
)> sier dans ines desirs j elle les a fixes sur la par tie 
y> opposee a celle que la mort a detruite dans ce 
» monde, ct le sentiment vertueux esL reste 
y) seul et sans melange » (2 *. Et land is qu il rai- 


(1) Goip o trislor per tu lie yo complir, 

En tu esta quant Deu me voir a dar- 

■W 

(2) Axi com l or quant de la mena i trahen 
Esta mesclat de altrcs me tails sutKens, 

E mes al loclt cn Ann s'tn va la Ixga 
Leyxaut Tor pur, no podent se corrompre , 
Axi la mort moo voler gros lermena ; 

A que 11 fermat, en la part contra semlila 
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sonne avecune froideur apparenlc et one \>1 \ i- 
losopliie quelquefois subtile sur l'evencmcnt qui 
deckle de sa vie, la douleur renalt tout a.coup 
avec violence , e lui inspire des expressions 
Lien autrement pussionnees. 

« O Dieu ! pourquoi ce del amer ne suflit-U 
» pas pout* etauil’er celui qui avu perir son ainie i 
» il ne desire autre chose que de soufTrir nne si 
» douce mort; sa saveur serail agrcable qnand 
» une telle passion l aurail prodnite; comment 
j) ta misericords s’endort-eile dans nne sit nation 
» sembiable? Comment ne fait-elle pas cclater ce 
» coeurdechair ?Ton poirvoir esl-il done borne, 
■j) si, dans ce moment, on en voit le terme? 
y> Serait-il cruel, s'il meritait notre reconnais- 

7 * 


» saucer (i)? 

Quoi que plusieurs autres poeies de Valence 
soient, dit-on, imprimes, je n'ui point trouve 
I curs oeuvres sepaiement, et je ne les con nais 


.guere que par les pieces de vers qu’on a in scr ee* 

* 




s 


D aquella > que la mort al moil la tolta f 
Llionest volcr en mi reman sen naezcla. 

(Q O Deit perqne no rump la niaiga fel 
Aqnell qui veil a son arnieli perir! 

Quant mes puix vo!s tan doJca mort soffrir } 
Gran sabot ha, pxuy se pren per tal gel. 

Tu pietat corn dorms en a quel! tas ? 

Quel cor de earn fer escUtar no sals ? 

No tens poder quen Tat terap$ lo acabs 
Qual tarn cruel qa'en tai cas not llgaa. 


j 
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dans Ies anciens cancioneri espaguols. On en 
irouve de Yicent Ferradis, de Miquel Perez , 
de Fenollar , de Oastelvy, de Vinyoles, et ces 
eclsautillons sont assez nombreux pour iaire 
juger que le gouL lie s’elait point perfectionne, 
et que, tandis qu’Ausias March etait anime par 
un sentiment vrai, 3 es autres n’ecrivaient plus 
11 u’avec de F esprit, encore le plus sou vent du 
faux esprit. Ainsi Foil a reimprime dans tous 
les cancioneri un petit poente de Vicent Ferra- 
dis sur le nom de Jesus,oil For. pretendait Lrou- 
ver Ja plus haute devotion jointe a la plus belle 
poesie* On en pourra uger par cette strophe sur 
Fanagramme du nom du Sauveuc: 

cc Nom Iriomphateur, qui nous presente d\me 
» maniere visible toutes les circonstances de la 
y> crucifixion. L it an milieu nous montre le 


» sn 

n 




e deja mort et Lraite avec indignite; 
» Faccent qui le surmonte est Findication de sa 
)> substance divine. ! J ct FS a ses deux coles 
» nous representent les deux larrons associes 
x> pour hr faire compagnie, et les deux points 
y> qui terminent Fanagramme des deux parts, 
y> dcnotent bien clairement les deux personnes 
y> qui soulagent son tourment, Saint-Jean et la 
» Y ierge Marie » (i). 


f i) iSom tiihnmfal qneus present a visible 
Del crucifix, la bells circuuUaucia, 
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Dans bien peu d.e pieces des poetes de Ya Ie v ce, 



la sensibite antiques. II y en a peut-etre dans 
ces vers de Mossen Vinyoles : 

<c Sans vous je tiens la paix pour cnncmie ? 

L # 

» puisqu’en moi vous voixtez voir un enneuai. 
» Sans vous je vais chercher ee trisle abri de 
j> la solitude, qui n’est bon que pour un cle- 
» laisse........ ». 


» On est-il done ce jour y oil esl le point, oil 


» est I’lieuve ou je perdis le bien de ma liberie? 
5) Ou esl done le lac el qui m a enchaine? oil est 


5> le mal qui cause nies Jamies? oil est le bien 
» qui excite tons mes desirs ? oil est la tromperie 
5 > cachee sous une si longue comiaissancc? oil 
» est ce grand amour , celte grande tendresse 


» qui me font perdre Pespoir merne de ce qu’il 



Eii mig la k que nos letra. legible 
L’inmens ja mart, tractat vilmcnt y orrible. 


La title (fait de divinal snstancia# 

Lay y la s los ladres presen ten 
A les dos parts per fer li companyia, 

T pels costa tz dos pants que saposenten , 
Denoten clar los dos que 1 turmeut lenten 
Del itfdemptoi’j Johan y la Maria, 



Fuix me volen en tot pel" enemicli, 

Sens yos pvencli yo aquell cruel abiicb. 
De soledat quels desamats abriga. 
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C’esl presque par devoir q u e j’ai traduit, que 
j J ai cite quelqnes-uries dc ces poesies amoureu- 
scs; dcs sentimens passion.ne$ reteirtissent en¬ 
core dans ces mots d’uiic langae ahandonnee : 
tie tend res amo irs ? de longues dotileurs out 
the conflees a ces vers que la posterity n'accueille 
plus ? et ces vieilles poesies calalanes me scin- 
blent, ion jours des inscriptions sur des tom- 
beaux. * 

j ?e meme q idAusias March est consic'ere par 

les Catalans colmne le Petraimie de la langufe 

. 

proven gale, Jean Martorell, disen L—ils , cn est 
ie Boccace; c T est-a-dire 7 que le premier il forma 
la prose leg£re. quffl I ui donna de la souplessr 
el du nai nr cl, et qu’il hi rendit propre a cottier 
avee grace. Son ouvrage joiiit, meme hors tie sa 
iangue, d une ceiiaine reputation : e’est le ro¬ 
man de Tiranlde-Blanc, que Cervantes cite avee 
uri si haul eloge dans 3 a revue dc la bibiiolde¬ 
que de Don Quichotte, qu 1 nomine cc un tresor 
» de con ten lenient 7 une mine de divertisse- 
» mens ? et sous le rapport du style le luellleur 


On es to jorn , on es to punt y rota 
On yo perdy los bens de Iibertai ? 

On cs lo lac c|ii a xim me cativat ? 

On es lo mal per qni m$ lengua plora ? 
On es lo be qne in + fa tant desigar? 

On es 1 engan de tanta conexenca ? 

On es lo grat amor y ben vole nca 
Que del pus cert rae Fa desesperar ? 


9 
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livre qui soil; au monde. t> Jean Martorell pi- 
rail Fa voir public vers 1-455. II fut un ties pre¬ 
miers li vies qu on mit sous presse ties que Fart 
tie Fimprimerie fat inlroduit en Espagnc; car 
Ja premiere edition eat a lane est tie Valence, 
r .j-Ho, in-folio y it fut traduit dans toutes les 
langues, et il se trail ve en frangais dans pres- 
que tou les Jes biblioth eques. 

II est difficile de separcr un livre de elieva¬ 
leric de lout.e sa classe, et de juger de son me- 
rile in depen dam ment de celui d.u genre. Mar- 
tore] 1 venait apres beaucoup d’aufres roman- 
ciers, apres tons les romans tie ia Table rondo , 
et tons eeux. tie ( bar lemague. II y a dans Tirant- 
le-B \ a nc mo ins de feeiie, inoins de surnaturel 
que dans ses prcdeeesscurs : la conduite est plus 
sage, la marche de rhistoire plus convenabie; 
@1: quoique le lieros , du rang de simple cheva¬ 
lier, parvienne a Fempire de Constantinople, 
on pent suivre et comprendre son avail cement 

m 

com me ses hauls fails. D'autre part peut-etre y 
a-l-ii inoins de poesie et une imagination inoins 
brillante que dans les A mad is, les Tristan et 
les Lancelot. Mar tore]} fait presqufe la Iransition 
entre Fancicnne maniere tFecrire les romans, et 
la mod erne, j Fan Ires poetes, davit res roman- 
eiers sent veil us apres Ini; on nomine avec dis¬ 
tinction , dans la langne catalane, un Mossen 
Jaume Iloyg de Valence, qui ccrivit uu poeme 
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sur la coquettcrie, et qui 3 a fraitait avec tine 
grande amertimie : deux Jordi. un Febrer, his¬ 
tories de Valence; enfm Vincent Garzias, rec- 
tcur 4!e Balfogona, mart au commencement du 
clix-septieme siecle, et le dernier poete de Ca¬ 
talogue ou de Valence qui ait ecrit cn langue 
proven gale. La prosperity toujours croissante 
des inonarques d J Aragon avail ele fatale a la 
gue comme aux libelies de leu m sujets. Fer¬ 
dinand le Catholique avail epouse Isabelle dc 
Castille, et cette princesse, en man t ant en 1474 
sur le trone dc Castille, Fa vail en quelqne sorle 
fait par lager a son epoux. La monarch} e cas- 
tillane etaiL pi its puissante que Furagonaise ; la 
capitale ctait plus briiiante, lcs revenus plus 
considerables, Les courtisans, eeux qui coli¬ 
ra ient a pres la fortune etaient attires a Madrid: 
et toute la noblesse des divers royanines d’Es- 
pagne se crut obligee d’apprendre le cash.dan. 
Ces meines Catalans, ces memes Aragonais, 
qui avaient mis pendant si long-temps une si 
haute importance a leur langue, qui , par une 
lot fond amen ale , avaient exige, des le regne 
de Jacques j €r (1266 - 1276), qu’elle fut substi¬ 
tute au latin dans tons les actes publics, Faban- 
(lonnaient a present, et ia laissaien I perir par 
des vues d ambition personnelle. Ce fut de res 
provinces memes que sortireul, sous les regnes 
de Charles-Quint et de Philippe, ies Boscans . 
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les Argensola, qui iirent line revolt!Iiotl dans 
Ja poesie espagnole. Mais lorsque les Catalans sc 
scntirent erifin aceables sous Toppressior tie la 
maison d’Autriclie, lorsqu’ils resolurent dc se- 
couer mi joag odieux, lorsque, par le traite 
de Peronne. ils sc donnerent an roi tie Franee, 
ils reclamerent la restauration de Leur ancienne 
et noble langue, ils vouiurent quelle senle fat 
employee par le gouvcrneinent et dans les aetes 
publics. Ils regrettaient leur langage com me 


leurs lois, leur libgrle, leur prosperity passee 
el leui's antiques vertus. Le plus puissant lien 
pour un peuple , celui qui se rattache a ses 
moeurs, a ses habitudes, a ses plus doux sou¬ 
venirs , e’esi la langue dc ses peres. La plus 
grande lmmiliation a laquelle il puisse sc voir 
sounds, e’est d’etre force a 1’oublier pour en 
apprendre une nouvelle. 

11 y a, ce me sembie , meme pour ceux qui 
.Ini soul et rangers, quelque chose de profon de¬ 
men L triste a la decadence, a la destruction d'une 
belle langue. Celle des troubadours, qu’on avait 
jugec long-temps si son ore , si harmonicusc; 
celte langue qui avait reveille fentliousiasme, 
Pimagination el le genie dans loos ies pays de 
noire Europe, qui avait ete enteudue avec ad- 
miration , non-senloment en France , en Italic 
et en Espagne, mais nieme dans les cours d’An- 
glcterre et d’Allemagne, lie retentit plus au- 
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jourd’hui aux oreilles d’honirues digues de I en¬ 
tendre. Elle est encore Ie Ian gage du peuplc 
dans tout !e midi de Ja France; main partagee 
en dialectes divers, en sorte quo ie Gascon, ]e 
Provencal et le Luiguedocien ne croienl ]>! us 
parler le meine Ian gage. Elle est la base du p le¬ 
mon tais ; elle est parlee en Espagne depuis Fi- 
guieres j usqu’au royau me d e Murcie; el le est 
aussi le langage de la Sardaigne et des iles lia- 

L? #4- ‘ O 

I cares; niais, dans ces divers pays, tons Jos 
homines qu i oni re<;u: quelque education, Fa ban¬ 
doline nt ]»our le cash llati, Fitalien 7 le frnngais, 
et ils rougissent presque de s’exprinier qiujque- 
fois cojnme led poetes qui out fait la gioire dc 
leur patrie, el auxquels nous devons toutc la 
poesie modern e. 

En prenant conge de ta langne et de la lilte- 
rature des troubadours, abstenons-nons dc its 
j v .ger trop scveremen t, d ? apres Ie per i d impres¬ 
sion, lc pc li de traces ; brillautesqu r ils ont laissee 
dans noire memoire; rdoublions point que le 
siccle dans lequel ils out vecu etait celui d tine 
ignorance et d une barbaric universelles. Nous 
n’avons pu, en les analysant, nous abstenir 
de les comparer sans cesse aux Francais de 
Louis xiv, aux Italians deLeoilx, aux Anglais 

" 7 O 

de la rein e Anne, aux All em and s de nos jours ; 
mais cette corn paraisou etait tou jours in juste 
A titan t les troubadours sont iiifcrieurs aux rois 
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tie nos litteratu res mod ernes, autnnt ils sunt 
superieurs a tous ceux qui, tic 1 eur temps, 
chan taient ties vers en France, en Italie, eu 
Augleleire et en Allemagne. Unefatalite cntelle 
sent Id e avoir pour.su ivi leur Janguc- clle a de— 
truit les maisons squveraines qu: la parlaienl; 
die a disperse la noblesse qui devait s’en faire 
gloire ; clle a mine le pen pie, et I’a livre a ties 
haines et dcs persecutions feroces. Le proven- 
cal , a bandoline dans son pays natal par les 
homines les plus capables de le cu I liver, juste- 
ment a Fepotiue ou il commeneait d’acquerir a 
cote cl e ses poetes, ties I dstoriens, des critiques, 
ties prosateurs distingues; repousse dans un 
pays non vehement conquis sur les Arabes , 
pjesse entre Forgueilleux Castilian et la mer, 
vint perir dans le royaume de Valence, a 1 epo- 
que oil les ha bitans de ces provinces, autrefois 
si libres et si tiers, perdirent leur liberte. La 
poesie qui briila seuie jadis dans la barbarie 
universelle, qui , reunissant toutes les antes 
honnetes par le culte des sentimens eleves, fut 
pendant long-temps le lien commun de tous ces 
peoples divers, a perdu a nos yeux ce qui fai- 
sait autrefois son charme et sa puissance, de- 
puis quenous sounnes detrompes des esperances 
qtfelle avail fait naitre. Ces chants varies, qui 
semblaient contend' le gerrnc de taut de nobles 
ouvrages, et que cctte attenLc faisait accueillir- 
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avec taut cfavidite, paraisseut plus fro ids et plus 
tristesdepuisqu’onsaii quids 11’outrienproduit* 
A in si, fan rore boreale brdle sans residtat clans 
Jes longues units clu Nord ; an milieu des te- 

Si 

liebres les plus epaisseS, lecict parail tout a coup 
enflamme • des rayons ard^ns, des gerbes de 
an die couleurs, s’etendent du pole presque jus*- 
quau milieu du cicl; la nature soorit a cette 
magnificence inat ten clue; nut is la lumiere bo- 
reale, comme la poesie des troubadours , n'a 
point de clialeur ? et ne repand point de vie 
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CHAPITRE VII. 

Du Roman Wallon , ou langue d 7 Oil, — 

Romans de Qhevalerie. 

N 

Nous it avons point dessein de trailer ici* de 
la langue et de la literature I'rangaises; sur ce 
sujei, des out rages aussi agreables que p>roionds 
sc Iron vent entre les mains de tout le raonde, 
eL ce sera it se charger d’une tache bien inutile 
tjiie de repeter, d une maniere abregee et in¬ 
complete , uue liistoire litteraire et une critique 
a traitees avec tant de justesse et d’esprit par 
Murmontel, La Ilarpe et plusienrs an i res. Mais 
la par tie la plus ancienne de la litter attire fran- 
caise pent presque etre consideree pour nous 
comme etrangere; nos poetes, successeurs des 

m 

i Iron veres, n’ont point acceple leur heritage, et 
■ la langue des douzieme et treizieme siecles est 
trop loin tie la notre, pour que ses monumens 
soieat connus de la plupart de mes lecteurs. 
‘D’ailleurs, il etait presque impossible de parler 
des troubadours, sans dire aussi (juelques mots 
des trouveres, et d 1 examiner lorigme et les 
prog res du roman proven gal, sans faire con- 
mitre aussi le Roman wallon. 
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II n est point necessaire de remonter jusqu’au 
oeltique, pour connafttre la premiere origine cle 
la litterature frangaise; eette langue, oubliee 
depuis long-temps, n J a pu guere avoir d 5 in¬ 
fluence sur le caractere dc ceux dont les ance- 
tres lout parlcc. Lorsque les Francs firent la 
conquete de la Gaule, 1 est probable que la 
langue celtique n’etait plus en usage que dans 
(judlques cantons de la Bretagne, oil eJie s’est 
couse rvee jusqua nos jours. Cette langue-mere, 
quL parait avoir ete commune a la France, a 
FEspagne et aux iles Brilamiiques, a tcllement 
disparu, qu’on ne peut aujourd’hui connaitre 
son caractere propre, et que, quoicju’on Ja 
regarde com me ia mere commune du has bre- 
ton , du gae ique lies Eeossais, du basque, et 

ir L | ■■ Ai «■ JA _! 

ties dialeefees des pays de Galles et de Cor- 
nouailles, on ne peut point saisir 1 analogic qui 
doit exister entrcces langues, ni a ire voir leur 
derivation. Dans toutes les provinces des Gardes 
!e latin avaitpris ia [>lace du celtique, etil etait 
devenu pour la masse du people unc langue 
com pi element maternelle. Les massacres qui 
avaient accompagn^ les guerres de Jules-Cesar, 
Fesclavage des va incus, et d ambition de ceux 
des Gaulois o id on avait ad mis au rane tie ei- 

1 O 

toyens rornains, concouru ent a clianger les 
mceurs, l’esprit et le langage de toutes les pro¬ 
vinces siiuees entreles Alpes, les Pyrenees et ie 











255 




DES TROUVERES. 


Rliin * oil en vii sortir de lions ecrivatns latins, 
tiesmaitres distingues de rhetorique et de gram- 
inaire ; le peuple v prit gout aux spectacles la- 
tins, et de magnifiques theatres, ornerent toutes 
3 cs grandes vilies; quatre cent tinquante ans de 
sun mission aux domains, unbent enfin inti- 
inement les (iaulois aux habitans dc Pltalie. 


Les Francs, qui parlaient la langue tlieotisque 
ou allemande, apporterent uii nouvel ididme 
dans les Gan les. Lenr melange parmi le peuple 
corn»mpit bientot lc latin; Pignoranceet la bar¬ 
baric le coiTompirent da vantage encore, et les 
Gaulois, qui se disaient toujours lionmins, en 
croyant parler la langue romaine, abandon- 
naient toutes les finesses de.la syntaxe, pour se 
rapprochcr de la simplicity et de la rudesse des 
Barba res, Ceux qui ecrivaient s’efloreaien l en¬ 
core cie repi’oduire Pancien langage latin , znais 
en parlant, tout le monde cedait a V usage, et re- 
tranckait successivement des mots les iettres et 

f 

les lerminaisons quon vegardait comme oi- 
seuses. De meme auiourddiui, nous avons cx- 
clu tie la prononciation frangaise uri quart des 
Iettres qui fig a rent encore dans la langue ecrite. 
Au bout de quelque temps , on en vint a dis- 
tinguer par des 11001s le langage des sujets ro¬ 
man? s d’avec celui des ecrivains latins , et on 
reeomiul une langue roinane et une langue la- 
tine j mais la premiere, qui mit plusieurs siecles 
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a se former, n’eut point de nom tant que les 
conquerans conserverent entre eux i’usage de 
la langue theolisque. An commencement de la 
seconde race, l’allemand etait encore la langue 
de Charlemagne et de sa cour; ee htfros parlait 
disent les historiens du temps, le langage de ses 
peres, patrium sermonem ? et c’cst line erreur 
etrange que celle de plusieurs ecrivains fran- 
eais, qui prennent la langue/ra ncisque pour du 
vieux frangais. Mais tandis qu on parlait le tu¬ 
rf es que, qu 7 ou l’employait pour 3 cs chants guer- 
riers ct bistoriques, on ecrivait en latin, et le 
roman, encore tout-a-fait bar bare, etait le pa¬ 
tois du pen pie. 

Cest cepeudart sons le regne de Charlemagne 
que la distance entre ces patois ct le latin , con- 
traignit FKglise a faire precher dans la langue 
populaire, Un concile tenu a Tours en Hi 5, or- 
donna aux eveques de traduire lours homehes 
dans les deuxlanguesdu peuplc, le roman rus- 
tique et le theotisque. Co decret hit renouvcle 
par le concile d 7 Arles en 8fir. Les sujetsde Char¬ 
lemagne etaienl alors de deux races tres-i 



rentes, les Germains, qui habi talent le long et au- 
d el a il u ill i hi. et les VV ael cl is, qui se n on 11 nai ent 
romaius, et qui, dans tout le Midi, c laic: it sous 
la domination des Francs. Le nom de VYuelchs, 
ott Wall ons, qui leur etait donne par les AUe- 
mands, etait le meme que celui de Gall! et Ga- 


4 
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lalai, qui leur elait donne par les Latiiis et les 
Grecs, et celui de Keltai, Ccltes , qu’au dire de 
Cesar ils se donnaient eux-memes (1). La langue 
quails parlaient fat appelee d’apres eux, roman 
wallon, ou roman rustique j ellc elait a pen 
pres la meme dans toute la France • settlement 
comme on allait au midi, on sentait quelle se 
rapprocliait du latin, tandis que plus au nord 
V alien land y dominait. Dans le part age fait eii 
84 a entre les enfans de Louis-le-Debonnaire ? 
pour la premiere fois on lit usage dans tin acte 


public du langage du peupje, parce quelepeu- 
pie devaity intervenir en pretant serment avec 
son roi. Le serment de Chari es-le-Chauve et ce- 
lui de ses sujets, sont les deux plus anciens mo 
riumeiisde lalangueromane qu’on ait conserves 3 
ils sont aussi rapprociies du provengal que de 

uis roman wallon. 

IVlais le courounement d u roi n’A vies, Boson, 
en 879 5 partagea la France romane en deux na¬ 
tions, qui d emeu re rent quatre sieeles ri vales et 
indepen dantes. Ces provinces seinblaient dcsti- 
nees a etre ton jours habitees par desraces dilfe- 
rentes, Cesar a\ a if remarque que de sou temps 


ce qidot a nomme dep 


(j) Tous cea no ms ne diilerent en quelque sorle que 
par la prouonciation; mais les Bas-BretonSj rentes des 
Cellos , conservent dans leur langue un worn bien celeb re, 
cl’autre origine, qui peul-etre elait pour eux un litre 
d’honneur *. ils se nommetit CLmhri. 

*7 
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les Aquitains differaient des Cel tea par lalangue, 
les mocurs et les fois. Dansle pays des premiers 
on vit s'etabl ir les Visigoths et les Bourgu ignores; 
dans le pays des seconds, les Francs; et la di¬ 
vision des deux monarchies etablie a la fin dr 
la dynastie carlovingienne, ncfit peut-etre que 
confirmer une division plus ancienne entre les 
peuples. Leur langage, quoique forme des 
menies elemens, seloigna toi ours plus; les 
peuples d uMidi se nommferent Roman s-proven- 
gaux, et ceux du N ord unirent an nom de Ro¬ 
mans qu’ils prenaient, celui deWaelches, ou 
Wallons, cue leur donnaient leurs voisins. On 
11 o] nma encore le proven gal langue dOc , et le 
Wallon langue d’Oil ou d’( )ui ? selon le mot par 
lequd FafFinnation etait expjimee dans Fun et 
dans Fuutre dialecte; de la meme maniere on 
appelait alors Fitalien langue de si^ etFallemand 
langue de ya . 

\ Jne province de France, la Normandie, regut 
dans son sein, au clixieme siecle, un nouveau 
peuple diiNord, qui, sous ia conduitcde Rollo, 
ou Raoul -le-DanOi,s,s’incorpora avecses ancicns 
habitans. Ce melange introduisit dans le roman 
de nonveaux mots et de nouvel ies constructions 
allemandes; cependant Fesprit de vie <jibap- 
porterent les conquerans dans cette province , 
leurs bonnes iois, leur bonne administration, 
et la determination que prirenl les vaiuqueur* 
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d’apprendre et dc parler la hirigue des vaincus, 
forme rent et police rent plu lot Le roman wallori 
en Normandie qu ? en aucune autre province de 
France. Hollo fut recon mi pour due en 912 ,et 
mi siecle et demi plus tatd, un de sea succes- 
seiirs, Gnillaume-Je-Conquerant ? avait telle- 
ment attache son amour-propre et celui de sa 
nation a la langue romane, qu'il l’introduisit en. 
Angleterre , et quhl s’efforga de la substiluet, 
par des lois rigooreuses, au langage du people 
vaincu, qui etait presque celui de ses ancetres. 

Ce fut tie Normandie, en effet, que sortirent 
les premiers ^crivains et les premiers poetes que 
puisse produire la langue fran^aise. Les lois que 
GuiHauine-le*Conquerant, mort en 1087 , don¬ 
na a f Angle ter re, sont le plus ancicn livre ecrit 
en roman wallou qui nous soit parvenu. Apres 
ce monument diplomatique; les deux premiers 
ouvrages de literature qui indiquent un com¬ 
mencement de culture tie la langue d’Oui, sont 
le Li vre ties Bretons ou Brut } histoii e iabuleuse 
des premiers rois d } Angleterre , 6c rite en vers 
en 1 * 55 , et le roman du Chevalier au Lion, 

ecrit a a meme epoque, tcus deux en Norman * 

# 

die, ou par des Normands (1). On met au troi- 

(1) n y a piusieurs copies da roman du Brut; cel Ic que 
j’ai parbour 110 est a la Bibliotheque imperiale, sous le 
11 ii7 ? fond de Cange. Elle commence par ces vers ; 

Qui veil oir, qui velt savoir 
De roi eu roi et d’hoir eu hoir 


■ 


* 
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sieme rang *le Ron ties Normands, on livre tie 
Raoul, compose par Gasse en nGo, pour ra- 
conter Fetabl i.ssemcnt de ces peoples en Nor¬ 
mandie. Ce fiat a peu tie distance tie temps, 
cpFon vit paraitre dans la meine langue les ro¬ 
mans de the valerie. Le premier dettous fut 
celui de Trial an tie L6onois, ecrit en prose vers 
1190. Quelques annees apres, on ecrivit ceux 
du St.-Greaal et de Lancelot, et ces romans aor- 
taient egalen rent tie la Normand ie, ou de la t our 
desrois d’Angleterre. Avant Fan 1200, im ano¬ 
nym e traduisit en framjais la vie de Cliarl ema- 


Qui cil ftireut t et ilont ils vinrent 
Qui Engleterre pi'isues tinrent, 

Queus mis yieu ordrc en 
Qui aincols et qui puis y fa * 

Maistre Gasse l a translate 
# . Qui eti conte la verite, 

Si que li livres la deviseut. 

Le romancier reprend ensuite son h is Loire de bien 
haut; il la commence : 

par la veniciiice de Paris 
Qui de Gresse raTit Helene- 

Dans cette citation et les snivantes , je ne me suis point 
attache scrupuleusement a l’ortographe ancienne; elle est. 
essentiellc pour letude de la langue, non pour con na it re 
Fesprit de lancienne po6sie ; par le change me nt de quel- 
cpies leltres . j’ai cru sauver au lecteur *ies difficulty* 
in utiles. 

















DES TROTS VijRES 



gt]e, et avant Van 12 f 3 7 Geoffroi de Yille-Har- 
don in ecrivit avtssi en frangais fhistoire-de la 


conquete de Constantinople. 

Parrai les livres ecrils a eette epoque, le 
poeme d ? Alexandre est uri de ceux qui ont joui 
de la plus haute reputation, II parait qihil fiat 
publ le vers Tan 1210, sous le regne de Philippe- 
Auguste, et Pun y remarqueplusieurs allusions 

■m 

flatteuses aux evenexiiens de la cour de oe 

» 

prince. Ce n’est point Fouvrage d’un seul 
homme, niais uno suite de romans et d’histoires 
merveilleuses , a laquelle tout au moins neuf 
poelescelebres de eette cpoqueont travaille. I ,es 
plus con jius aujourdlmi, sent Lambert li Cora 
( le Petit ), Alexandre de Bernay son conti- 
nuateur, et Thomas de Kent. Alexandre, le 
scul peut-elre dies heros de la Grece qui fut 
comm dans le moyen age, y paraissait, non 
t lans la pom]>e des anciei is ternps , mai s dans 
celle de la chevalerie, Parmi les d ifferentes par- 
lies de cc poeme, Tune cst a j>pelee li Roumans 
de tote Chevalerie , parce qu ? Alexandre y parait 
comnie le plus grand et le plus noble des che¬ 
valiers ; line autre, le Voeu da Paon, parce quo 
cel engagement chevaleresque est decril comnie 
deja pratique a la cour du heros macedonien. 
La haute renommee de ce poeme, qui fut lu 
universeliement ct traduit en plusieurs langues, 
a fait porter son nom au vers alexandrin dans 


4' 
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sequel 1 est ecrit, et qui est devemi pour les 
Francis le vers heroic]ue par excellence (i). 

Ainsi lalangue romane wallonne acquit dans 
le douzieme siecle une lilterature; c’etait envi- 
ron cent ans a pres la romane proveugale; el les 
guerres dcs Albigeois qui, a cetie epoque nieme, 
meierent les habilans des d.eux parties de la 
France, equtribuerejit peut-elre a commit ni- 
quer le gout de la poesie a celui des deux peu- 
pies qui etait demeure ie plus long-temps bar- 
bare; et qui, settlement vers Fan 1220 , eut 


(1) Les poemes precedens etaient en vers cts huit syl- 
labes, rimes deu» par deux , avec la distinction de vers 
masculins ct feminins , mais sans que le poete observat la 
regie , que nous suivons aujourd’hui, de les alterner. 

C’est dans ces m ernes vers de huit sytlabes que sont ecu its 

■ 

a-peu-pres tons les fabliaux. Lalexandrin de dpuze syi- 
labes, avec la cesure au milieu, se partageait presque , a 
Foreille, en deux vers eganx, et il le faisait dimemaniere 
plus penible encore et plus monotone qu’aujourd*hui, 
pares que le poete nevitait point alors de laisser une syl- 
labe muette an milieu du vers, a pres la cesure. Les Ita- 
liens , dans leurs vers appeles leonini , et les Espagnols, 
dans ceux tie arte mayor , out i.e menie defaut et la menu; 
monotonie ; 011 pent l observer dans ce debut du poemc 
d’Alexandre : 

* ^ • 

Qui vers de riche estotre veut entendre et oir. 

Pour prendre bon exemple de pronesse cueillir, 

La vie dXAlexandre > si com je 1’ai trovee 
Eu ptusieuis leus ecrite et de boebe contee.... etc. 
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-iiissi line poesie lynque, des chansons, ties 

\ irelais, des ballades et des sirventes. Ses con- 

7 . V 

leurs et ses poetes , traduisant le nom de trou¬ 
badour avec la desinence frangaise , se brent 
appeler Trouveres. ? 

Ii sem ble q u a la reserve d une difference dans 
lalangue, les troubadours etlcstrouveres,egaux 
a peu pres en me rite, egalement instruits ou 
ignorans, egalement appeles a vivre dans les 
rours 5 et a y produire leurs inventions et leurs 
poesies , egalement entreme es avec les cheva¬ 
liers , egalement ? enfin, accompagnes de jon¬ 
gleurs et de menetrifrs, devaient se ressemblcr 
dans Louies leurs productions; rien n’est plus 
different, cependant, cjue les ouvrages de ces 
deux classes d f homines. Presque tout ce qui 
nous est reste de la poesie des troubadours esl 
Tvrique, presque tout ce qui nous est reste do 
celle des trouveres est epique. Les Proven gaux 
reclament, ii est vrai, centre le jugenfient qu’on 
a porte de leurs poetes, auxquels les partisans 
des trouveres ont refus6 tout esprit d’inven¬ 
tion ; ils disent que dans plusieurs poemes des 
troubadours (i) on voit remuneration d’un 


(1) Entre autresj dans les Con se ils an Jongleur, de 
Giraud de Calanson, dont nous avons donne lex trait 

V * 

et qui se rapportent a Can 1210. Voyez Pappcn, Le tires 
fur les Troubadours : p. 225 i 227. 


* 
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grand n ombre cle no Livelies , tie romans et tie 
fables, qu mi jongleur tie vail savoir, pour plaire 
dans les cours , el .qui sont on perd ns, ou con¬ 
serves seal emeu l en langue (boil ■ ils ajoutent 
qne parnii les poesies des l roii veres, plusieurs 
paraissent (Purigine provenyale, puisque le lien 
dc la scene esi Suuvent en Provence, el ils sup- 
posent i[ue les trou veres s etaient contentes de 
traduire des romans et des fabliaux, dont ils 
n’elaient point les inventeurs. Mais ce serait un 
liasard bien et range que celui qui aural t con¬ 
serve uniquexnent les chants des Provencaux, 
et les conies des brapgais, si le genie des deux 
nations n eta it pas, sous ce rapport, essenticl le¬ 


nient oppose. 


L’liis Loire de chaqtie troubadour a etc ecrite 
a plusieurs reprises; cclles qui out cle 
par Nostradamus, cellos qui out ele rassem flees 
par M. de Sainte-Palaye, cl reproduites par 
Millofc, sont loutes romanesques \ ce sont des 
amours avec de grand es dames, des sqjufFrunces, 



des hauls fails de chevalerie : ies trou veres sont 


beaucoup plus obscurs, or; sail.a peine le noiu 
de qiiekjues-uns d’entre cux, on lie connait 
presque rien de Fhistoire ties plus eel clues , ou 
si Ton en conserve qnelques trails, ils n'ont ricn 
de piquant on d’aventureux. 

Les trouveres nous ont laisse des romans de 
cbevalene et des fabliaux • !es premiers sont le 
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vrai titre de gioire des douzieme et treizieme 
sieclcs. Toutc la chevalerie qui apparait tort a 
coup dans ces romans, cel lieroisme d’honneur 
et d'aniour, ce devourment des plus forts aux 
plus faibles, cette noblesse, cette purete de 
caiactere, part out presentee pour modele, et 
presque toujours triomphante des plus fortes 
epreuves; ce surnaturel si nouveau, si different 
de ce qiFon avail vu etdans Fautiquite et dans 
les inventions-des autres peoples, supposent 
vine force, an brilliant d’imagination que rien 
if a prepare, que rien n’explique. 

On so rctourne de tons les cotes pour cher- 
cher les premiers inventeursde 1'esprit cheva- 
leresque qui brille dans les romans du rnoyen 
age, et Fon esl ton jours egalement con ion du , 
quand on voit combien cel elan du genie elait 
pen prepare. En vain clieicherait-on dans les 
moeurs ou dans les fables des Germains forigine 
de la chevalerie; ces peoples, quoiqu’ils res- 
peel assent les femmes, et qifils les admissent 
dans les conseils et le culte des dieux, avaieiit 
pour el les plus d’egards que de tendresse; la 
gabmterie leur etait inconnue, et leurs moeurs 

4 ^ w 


braves, loyales, niais rudes, laissaient peu pre- 
voir un si sublime developpem0nt du sentiment 
et del heroisme; leur imagination etait sombre, 
les pouvoirs sumat urels auxquels ia superstition 
les faisait croire, e talent lous* malfaisans ,Xe pi us 
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ancien poemedp FAllemagne, celuides Mbelun- 
gen, dans la forme oil nous Favotis anjourd'liui, 
est posterieur aux premiers romans frangais , et 
peut avoir ete modifie par eax; cependant, ses 
rnoeiirs ne sont point celles de la chevalerie : 

1 ’amour y a peu de part aux actions; !es gner- 
riers y ont de tout autres interets, de tor t 
autres passions que celles de la galanterie; hs 
femmes paraissent peu , elles ne sont point 
Fob jet dbm culte , et les hommes ne sont point 
adoucis et civ;i lises par leur union avec elles; 
tandis que les invent eurs de la chevalerie ro~ 
manesc[ue surent reun ir pour peindre des heros 
les traits les plus brillans de toutes les nations 
aveclesque!les Is furenten contact, la loyaule 
allemande , la galanterie lrangaise, et la riche 
imagination des Arabes. 

C’esi cliez ces derniers que d’autres ont f !e 
chercber la premiere origine de la chevalerie 

des romans. Au premier aspect, cette opinion 

* 

parait naturclie , et s’appuie sur beau coup de 
fails. Be tres-anciens romans re pro sente nt la 
cl te valeric com me e labile cbez les Mai ires, au- 
tant que cbtez les Chretiens; ils mettent en scene 
des chevaliers inaures ; et tons les histonens > 
les coni,ears et les poetes d’Espagne, clonnent 
aux Maures des mocurs chevaleresques; ainsi 
Ferragus, ou Fter-a-Eras, le plus brave, le plus 
loyal des chevaliers maures. parait deja dans 
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toute sa gloire dans la Chrorique deTurpin, qui 
a precede tons tes romans de chevalerie, La memo 
Curonique affinne (ch. xx ) qne Charlemagne 
avait regu 1 ’prdre de chevalerie de Galafron 
Emir (admirantus ), on prince sarrasin de Co- 
leto eu Provence. Ain si Bernard de Carpio , le 
pins ancien hdros de i’Espaghechretienne ,ne se 
sigaale a pen pres que dans i’annee des -Vaures 
par de hauls fails de chevalerie ; ainsi TOistoire 
des Guerres piviles de Grenade , n’est qu’un 
roman de chevalerie; et dans la Diane de Mon- 
temayor, la seule aventure chevaleresque qui 
so it melee a ce mqnde tout pastoral, est places 
chez les Maudes; c 3 est cede tdAhinciarraes, Fun 
des Abencerrages de Grenade, et de la belle 
Xarifa. Les anciennes romances espagnoles et le 
plusancien de leu vs ooemes, celui du Cid, don- 
uent encore, des ?e douzieme siecle, les memes 
moeurs aux Arabes; toute la partie de PEspa- 
gne que les Ma ures ont oceupee, estcouverte de 
chateaux forts sur toules les hauteurs; chaque 
petit prince, chaque seigneur, chaque cheick 
s’etaii rendu indenendant; il existait, en Es- 
pagae du moins, vine sorte de feodalite arabe, e£ 
un esprit de liberie ,.qui rdesi pas en general celui 
de rislamisnie. Les notions du point edhonneur 
qui out eu une si grande influence, non pas 
seulement sur la chevalerie, mais sur toute 
notre civilisation moderne , sont plus propres 
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aux A rabes qivaux peuples germains; c*est d f en x 
que nous e$i venue cette religion tie la ven¬ 
geance , cette appreciation si delicate des offenses 
et des a! Trouts, qui leur tail; sacrifier leur vie 
et celle de ioute leur fa m ill e pour laver uue 
tache a leur honneur, qui lit, en i 568 , revol- 
ter toute l'Alpuxarrade Grenade, et perir cin- 
quante inille Maures, pour veifger un coup de 
baton dotine par D. Juan de Mendoza a D. Juan 
de Malec , descendu des Aben-Hiuneya. 

Le culte des femmes semblc encore prop re a 
ces peuples brules par le soleil - ils les a nient 
avec une passion , avec une fureur, dont la vie 
reellc chez nous, ni merneles romans, ne don- 
nent encore aucune idee; ils regard ent leur 
demcure comme un sanctuaire, un niot cju’on 
prononce sur elles comme un blaspheme , et 
tout riioiineur d un liomme, conime etunt eni re 
les mains de celle qtfil aime. Lepoquc de la 
naissance de la chevaJerie est celle precisemerit 
oil la morale des Arabes etait arrivee au phis 



Jiaut terme de delicatesse et de raffinement, oil 
la verlu etui l Fobjet de leur entliousiasme, et 
ou la purete du langage et des pensees chez 
leurs ecrivains, fait honte a la corruption 
n6Ires. Enfin, de tons les peuples del’Europe, 
les plus die valeresq lies sorit les Espagnols, et 
cc sont Jes seuls qui aient ele imniediatement a 
l ecole des Arabes. 
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Mais si la chevalerie est une invention arabe, 
tl’ou vient quon li en trouve pas plus tie traces 
dans leurs ecrits? d oii vient que les premieres 
inventions romanesques ne nous sont pas ve¬ 
nues des Espa grids el des Proven eaux ? d’oii 
vient surtout que le lieu rle la scene des pre¬ 
miers romans .est place loin deux, entre la 
France et 1 Angle terre, dans un pays surlequel 
iis n’exergaient aucune inii uence ? 

Les romans de chevalerie se divisent en trois 


classes bien cl istilictes : iis s’attachent a trois 
epoques diflerenles dans la premiere moitie du 
moyen age , et iis represen tent trois socletes , 
trois armeesde her os fabuleux, qui non t point 


eu de communication les uns avec les autres. 
La liaissaiice successive, et le caractere propre 
de ees trois mythologies romantiques, estpeut- 
etre cc qui roit jeter le plus de lumiere sur la 
premiere invention de tout le genre. 

La premiere classe des romans de chevalerie 
a edebre les exploits d’Arlhus , fils de’Ptuidra- 
gon, le dernier roi breton qui defendit FAngle- 


terre con ire l’invasioii des Anglo-Saxons, (Fest 
a la cour de ce roi et de sa femme Genie vre que 
se rattaclient et Fendiauteur Merlin, et Finsti- 
tution de la Table ronde, et tous les preux dle¬ 
va! iers Tristan de Leonois, Lancelot du Lac, etc. 
La premiere origine dc cette hisioire se trouve 
dans le roman du Brut, de maitre Gasse, qui 
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porte, dans le texte meme ? la date de x 1 55 . 
Dans cette chronique fabuleuSe se tr on Vent 
deja et le roi Artlius, et la Table ronde, et le 
prophete Merlin (i); niais ce furelit les romans 
posteriems qui aclieverent ceite creation , et 
qui firentde Ja cour d’Arthns un tnondc vivaiit, 
dont tous les personnages n’etaient pas moms 
cormus que ne le sont aujdttfd’hui ceux de la 
cour de Louis xiv, Le roman de Merlin, ils do 
diable et d’une dame b re tonne qui vivait au 
temps du roi Vortiger , fait connaitre et les 
grand es guerres d’Uter et de Pan dragon centre 

(1) ]/auteur du roman du Brut, qui cherclie deja a 
s’appuyer sur l autorite des plus anciennes histoires , ou 
pin tot qui met en vers ton tes les traditions, toutes les con- 
naissances lustoriques etpoetiques qui circulaieut encore 
cle’son temps, represente Arthus et ses douxe pairs comme 
traitant avec Tempereur des Romams, 

Arias fat assis a un dots. 

Environ lui Contes et rois, 

Et sont doze homines b lanes venna, 

Eien atonies et bien vestus f 

Deux et deux en ces palais vindrent 

Et denx et deux les mains se tindrent. 

Dotize esEoient, et dotize Romaic ; 

D’olive portent en lors mains f 
Petit pas cmlinuir ernent, 

Et vindrent moult avenaiumenti 
Parmi la sale trespassrrent, 

A1 roi vindrent ; le saluerent, 

De Home , sc disant, venoient, etc. 

Minute dt la Bilifot'h imp Car*$4 *1* 
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ics Saxons, et la naissance dAmnis, et sa jeu- 
nesse, et les prodiges par lesquels le prophete 
tie la chevaleric a sanctiorme retablissement de 
la Table ronde, et les prqpheties qufil a laissces 
apres lui, auxquelles tons les romanciers ties 
temps posterieurs out eu recours. Le roman du 
Saint-Greaal, ecrit en vers dans le douzieme 
siecle, par Chretien de Troyes, rattache la che- 
valerie bretonne a l’histoire sainte. La coupe 
dans laquelle Notre Seigneur fut abreuve pen¬ 
dant son sup pi ice, parte cheat les romanciers le 
nom de Suint-Greaal; ils supposent qu elle fut 
apportee eu Anglelerre, et qu’eUefut conquise 
par les chevaliers de la Table ronde, Lancelot 
du Lac, Cralaad son fils, Perceval-!e-Galois, et 
Bcjort, qui chaenn ont aussi leur hxstoire (i)* 


(i) Le rouian original du Saint-Greaal se trouve a la 

4k 

Bibliotheque impt'riale , sous le n* 7523 . C'est un tres- 
gros volume manuscrit, in-4 0 . a deux colonnes, qui con- 
tientlui seul rhistoire de presque toute la cbevalerie de la 
Table ronde. Plus tard , il fut traduit en prose , et on le 
trouve impriine en lettres gothiques, Paris , 1 5 i 6 , irtr/oL 
Mais Cliretieu de Troyes, qui Pavait ecrit en vers, peut 
a. bon droit elre conte parmi les meilleurs poetes de ces 
premiers sieeles de la langue ; il y a en ni6me temps de 
Pharmonie dans ses vers , et de la sensibilite dans ses 
reetts. Au commencement du roman, on voit une m£re 
qui, apres avoir perdu son marl et ses deux fils aines 
dans les combats , s’efforce de retenir le troisieme loin 

7 t 

des et de la carriere de la gloire, de le garder a vue 


l 


* 
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Le roi Arthus, messire Gaul vain son neveu , 

. # $ ja ' - 1 

Perlevaux, neveu du roi pecheur, Meliot de 


dans nn chateau solitaire, et de lui derober jusqu’ai i nom 
des cheval iers, jytais le jeune varlet, en visitant ses pay- 
sans qui ensemengaient les terres , rencontre des guer- 
riers et des dames errantes ; il est aussitdt saisi par la soif 
des aventores : II se fait raconter, par sa mere, l histoire 
de sa fa mi lie, et il part a Finstant pour cl email tier au roi 
de Farmer chevalier* - - • * r-h' 

A 

Biaux Ills, fait elle, diex vos doint 
Joie , plus que ne in’en'remaint, 

Vous doint-il ott que vans aillez, .... 

, Quand li varlet fut eloigne , 

Le gict dime picrre juenue 

Se regards , et vit chaue 

Sa mere , aa chief du pout a mere, 

Et fut pasmee eu tel mauiere 
Comuie s’el fut pasiuee morte. 

Dans un autre roman moins celebre, de ce me me* 
Chretien de Troyes, oh le voit exprimer avec beaucoup 
de naivete la persuasion que la France etait par venue, de 
son temps, a cette me me periode de gloire et de science , 
qui avail autrefois illustre Rome et la Grece. Cest au 
commencement d im roman d’Alexandre, descendant du 
roi Arthur, Biblioth . man use. 7498, 3 . 

Ce nos out uos litres appris 
Que Grefce eut de chevalerie 
Le premier !oz , et de clergie ( $ avoir ); 

Puis viut chevalerie k Rome 
Et ja Ue clergie la some* 

Qui ore est tfu France venue f 
1 jit'ii doint quVlle y soil retenue 

1 - ' " * ' ’ x 


* 


* 


* 
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DCS TROUVERES. 

Logres, Meliaus de Oanemarck, sent tons d es 
heros de celte cour illustre; et les aventures de 
ehticun mil ele raconteea par divers romaneiers 
avee le mem? melange de naivete, de grandeur* 
<de galanterie et de superstition. Le roman de 
Lancelot du Lac fut commence par Chretien de 
Troyes, mais continue, apres la mort deceluG 
vi, par Godefroi de Ligny; celui de Tristan, 
ids’ du roi Meliadus de Leonois, le premier de 
tons qui ait ete ecrit en prose, et le plus fre¬ 
quent men t cite par ies anciens auteurs, fut 
ecrit en 1190 par mi trouvere dont on ignore le 
nom (i). 

Lnisqu'on examine cette nombreuse familie 
de heros, et la scene sur laquelle ils sont places, 
on se coni tone dans 1’opinion que les Normands 


Et que li leus li abellisse, 

Tant que ja de France ne isse 
l-’onor qui s'j est arretee, 

Dcmt elle est prisee et dotee 
Mk-ux dcs Grejois et des Remains. 

(l) Dans i’edition tie Paris, 1 553 , en petit in-fol., on. 
1 10Live au premier chupilre : tc Je Luce chevalier, sei- 
j) gneur tin chasteau tin Oast, voysin prochain de Sales- 
» biere en Angleterre, ay voulu rediger et mettre en 
» volume l histoire autentique ties vertueux, nobles et 
5) glorieux aits du tres-Vaillant et renomme chevalier 
>) Tristan, fils du puyssant roy Meliadus de Ijeonnoys )). 
Mais ce chevalier J jt.ice est un nouveau redacteur, non 
l auteur primitif du roman. 

TOME I. l8 
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ont ete ics vrais-auteurs de ce nouvel univers poo- 
tique. 1 )e tons Ics peupies de I’ancienne Europe, 
3 es Normands s’etaientniontres, dans les siecles 
qui precederent cette litt&rature, les plus aven- 
tureux et les plus inirepides, Leursexpeditions 
de Danemarek et de jNorwege, sur toutes les 
cotes de France et d’Angie terre, dans des ba¬ 
teaux plats et ouverts, avec lesquels ils traver- 
saient les mers les plus orageuses, ils retnon- 
taient les rivieres, et ils venaient surprendre. 
au milieu de la paix, des peupies qui ne soup- 
gonnaient pas leur exisienee, etoi merit aujour- 
d 7 liui et confondent Fimagnation par leur liar- 
diesse, D’autres Normands traversaient les de¬ 
serts inconn us de la Russie; Fepee a la main, 
ils se frayaient une route au travel’s de peupies 
peri ides el sanguinaires, et ils arrivaient a Cons¬ 
tantinople, oil ils fornmient la garde des empe- 
reurs; au prix de leur sang ils aclietaient la 
jouissance des fruitsdu Mid i ; ledesir des figucs 
est encore aujourd’hui, en Islande, le nom du 
desir le plus impetueux, de ce d£sir qui entrai- 
xait leurs percs dans de si Stranges a ventures, 
D’autresNormands sc fixerentdans cette Russie 


meme que leurs compatriotes I raversaient; leur 
courage indomp table, que la ruse second ait 
to u jours, les y rend it bientot puissans; ils y 
fonderen t la dynastic des Warag ou YV arangiens, 
qui dura jusqua V invasion des Tartares. Lors- 
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qu'une pttissaute coloriie de Normands se fut 
htablie cii France , quen dormant son noin a la 
Neustrie, eile eui adopte la langueet les Joisdu 
peuple au milieu duquel elle venait vivre, cile 
u’abaiicloisna pointcependant l’amour lies expe- 
v <1 ilions loinlaines'; et les conquetes des Nor- 
mauds etonnent par leur hard iesse, ct par Fes- 
pr it aventureux qui dirigeait chaque indivklu, 
Des !e commencement du onzicme siecle, 
quelques pelei ins aventuriers, attires dans le 
royaume /ie Naples par la devotion et ia curio- 
site, conquirent suocessivement la Pouille, la 
t'alabre et la Sicile. A peine cinquante ans 
s iiaient econies depths que le premier d’entre 
< mx avail appris la route de ces pays loin tains, 
lorsque Robert Guiscard vit l iiir devant lui, 
dans la me me an nee, les deux emporeurs 

d Orient cl d’Occident. Au milieu du onzieme 

*'] * 

siecle ( 1066,), un due tie Normandie conquit 
FAngleterre ; au commencement du siecle sui- 
vant. un Normand ( Boemond ) fomda la princi- 
paute d’An troche, et les aventuriers du Nord 
s’etablirent jusqu ? au centre de la Syrie. 

Ce peuple si actif, si entreprenant, si mire- 

ft 

e, ne connaissait dans ses loisirs d’autre de- 
lassemejitqued’ecouterdes recits d’a ventures, de 
dangers et de batallies : il avait besom qu’on 
agitat sans cesse son imagination , en F entire te¬ 
nant du grand jeu de has aid de la vie liumaine. 





4 












v 1ATTKRATUMS 

li aim a it voir cliaque heros ener sen] .coin “ 
battreseul, parvenir a tout, seul, et par ses 
propres forces, com rue Guillaume Bras-de-Fer, 
et Osmond, et iiobert, et Roger, et Boemond , 
avaient su faire, clans mi temps frais cncoro 
dans la memoire des homines; Lis voulaient 
availt tout de la bravoure; les a litres vciius 
clievaleresques ne fureutpas sitot mises en tioir 
neur; et la nation, dont un des heros avail pris 
iui-meme le surnom de Guiscard ( le ruse on 
le Jburbe), ne condamnait pas a beaucoup pres 
la perfidie anssi severement que la lacliete. 
Ainsi, lout ail commencement du roman de 
Lancelot, il est dit quo son pere cc avoit un 
» sien voisin qui march issoit (confmoit) a lui 
» par le Berry, lors appele la terre deserte; ce 
» voisin avoit nom Clan das ; il etoit sire de 
y> Bo urges et du pays environ. Claud as etoit 
y> roi, moult bon chevalier et saige, 11 mis traitre 
)) a merveille (1) ». 11s melaient famour a leurs 
reel Is; la poesie daucun peupic n’a jamais pa 
s’en passer: mais cet amour if avail point encore 
cc caracterede Constance, de purete, de clelica- 
tesse qa’il iccul des romanciers espagnols, et 
qui tient aux passions plus fend res et plus ar- 


(1) Premier clmpitre du roman de Lancelot du Lac, 
f. 1. Edition de Paris , en S vol. in-foL, i 553 , en le tires 

gothiques. 
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(Rentes en meme temps ties peuples tin Midi. 
Le surnaturel enfin u etait point parvenu a ee 
degre tVelegance, auqnel la connaissance ties 
fictions tin Midi fit arriver les roman ciers pos- 
tcrieuvs. Ce ne sont point encore ties genies qui 
disposent tie toutes les merveilles ties arts ctde 
la nature, qui creent avec un mot ties palais 
enclianLes, ou tout ce qui pent eblouir ou char¬ 
mer les sens est reuni par les ordres ties xnagi- 
ciens; cc sont seulement ties fees, espece tie 
sortie res puissanl.es, et cependant depend an les, 
qui iniluent sur les destinees deFIiomme, mais 
qui out souvent aussi besom tie sa protection, 
Lear existence etait un article de foi chez toutes 
les nations septen Irion ales d urant 3 c pagan isme j 
e’etaierU alors les pro tresses des soinbres divi- 
nilesdes hois, leurs inlerpretes et Leurs organes. 
Le cliristianisme lFavait point appris aux Nor- 
inands a uier leur pouvoir, mais seulement l’a- 
rait atlribue a une autre origine. Le culled une 

rel i.sion abandonuee e,tait considere comme dc 

^ * • 

3 a magic, et le pouvoir des lees etait une modi¬ 
fication de celui du (liable. « En celui temps (tlit 
» Fauteur du roman de Lancelot (i), eloient 

p 

» appelees fees loul.es cel les qui s’entremettoient 
■>> d’enchanlemeus et de charmes; et moult en 
» estoitpour lors, principalement en laGrande- 


(i) Premiere parlie de Lancelot du Lac, fed. G 
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» Bretaigne ; et savoient ]a force et ]a vertu des 
y> paroles, des pierres, des herbes, parquoi dies 
» estoient tenues en jeunesse, en beanie et en 
3 ) grand cs rich esses : eelle-ci avoit appris tout 
y> ce qu’elle savoit de nygromancie de Merlin le 
y> prop he te aux Anglois, qui sgut toute la sa¬ 
il) pience qui des diablespeut descend re. Or fut 
» le dit Merlin ung liomme engendre en femme 
» par ung diable, et fut appele Fenfant sans 
» pere. » 

Les heros de la cbevalerie voyagent sans cesse 
tie la France ct de la Pel it e-Bretagne a 1 'Anglc- 
terre, 1 Ecosse etFlrlande; beaucoupde royau- 
mes son l non lines : on voit parailredes vois de 
’-«g res , de Leonois, de Cornouaiiles , et vingt 
uutres encore; mais tons sembJeut Tcnfermcs 
dans une assez etroifce enceinte. Les provinces 
de Prance oil la scene est sou vent Iransporlee, 
sonl celles qui, an onzieme ei douzieme siecles, 
appartenaient aux Anglais , on etaient bien 
Connues d’eux. ( h\ lie voit guere d'aventu res 
de chevaliers dans toute ceite moitie de la 
France oil la larigue d’Oc el ait par lee, ni dans 
les pays sitaes au-de!a de Paris. Quelquefois !cs 
Romains sont indiques obschrement, coniine 
si lenr empire subsistait encore ; mais les che¬ 
valiers ne passent point eu Italic, el il n’arrive 
poin t d i ez eux d© cl i eva I iers italien s (i). L’ Es- 


(i) « Du rani ce temps estoient leroy tie Cornouailles et 
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pagne ni les Man res nc soul jamais mentiomies ; 
l’AUemagne el les pays non marl limes tin Nord 
sun l tie mejne laisses coni me s'ils n’existaient 
pas* tout le reste tie Tunivers enfin est ignore. 
Les romariciers ajoutaient seulement aux pays 
qu’ils connaissaient par eux-memes , ceux que 
leur indiquait l Ecriture Sainle : Joseph d’Ari- 
mathie passe avec lacilite de Judee en Irlande, 
et l'on dirait quele royaume de Baby]one, d’ou 
Tristan de Leonois tirait son origine par sa 
mere, est le premier que l or; t rouve quand on 
a depasse les froniieres de Bretagne, Le pays 
dans renceiute duquel les roraanciers tior- 


oelui cle Leonnois subjects an roy de Gaule. Oornonailles 
rendoitau roydeGanle cent jouvenceaux et cent darnoy* 
sellesj, et cent chevaux de prix, et le roy de Leonnois 
autant. Et tenoit le roy de Gaule de la aeigneurie do 
lioine. Et sachez que alors rendoient tribut a Rome toules 
les terres du inonde. N’en Gaule n’avoit encore mil chre- 
fien . aims etoient touts payens. Le roy que adoneques 
e.'toii en Gaule, estoit Maroneits (sans doute Marov&us ), 
que moult e>toit prud liomme desa loi.Et apres sa mort, 
vint saint Reray en France, que convertit Clovis a la loi 
ehretienne ». ( Tristan de Leonnois, fol, 5 .) Au rcste, 
ce passage est fire de Fedition de Paris, 1 555 , et les plus 
aiR'iennes editions sont tres-mod ernes, comparees aux 
manuscrits ; on y recommit rinllnenoe des sieele.s poste- 
tieiirs. Cest dans les mamrscrits conserves a la JJibiio- 
theque imperiale, qu’on retrouverait sans melange l’es- 
prit du do liz ieme siecle,. 
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uiands s’enferment, iFetait point, il esi vrai, 
de leur tenths, et n’avait jamais ete tel qu'ils le 
rqiresenlent. Des erreurs gross ieres de chrono¬ 
logic cmpdchent cie rattacher leurs fables a au- 
cune histoire ; et 1 etat politique qu'ils suppo¬ 
sed n’a probablement jamais exisle. Cepes cl ant 
ils sem blent etablir leurs I lotions sur de cer- 
taiiics notLons positives ; la geograp 11ie de leu > s 
rorrtans nest pas, a beaucoup pres, si em-* 
brou illee on si fantasticpie que celle de FArioste: 
on pour rail presque la tracer sur la carte, et 
aucun des voyages des beros ne serait absolu¬ 
men! impossible, com me le sont la pin part de 
ceux de Roland , etc Renaud on d’Astolplie. 

- i, 

LVtal politique meme et 3 mdcpendance de tons 
ces pet its princes de FArmorique a bien quel que 
fondement dans Fhistoire ; on conserve one 
notion confuse d’une liguc des peoples de FAr- 
morique, pour se defend re co litre les Bar ha res,, 
a Fepoque de la clmte de Fempire d’Occident, 
qui coinciderait bien avec le regne d’Artlms et 
les derniers efforts des Bretons pour se defend n 
coutre les Saxons (i} K 


(i) La ligue de 1 ’Armorique y ou des provinces mari- 
tinies situees eiilre I’embouchure cle la Seine et celle de Ja 
Loire ? se form a sous le regne desastmix d'Honor ins , 
vers 4.20, et dura jusqna la sou mission tie ces memos 
provinces a Clovis apres 497. La longue lutte entre les 


* 
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Le lien de ]a scene ciont on a fait dloix pour 
res romans me par ait ne pas laisscr de doule 
sur lenr premiere origine normande. Peut-elre 
clem anti era -1 - on pourqooi les Normands out 
clioisi !.ous leurs lieros clans tine race etrangerc, 
et pourquoi, sals out ete les inventedrs de la 
dievaleric romanesque ? .i!s ne I on: pas ratta- 
dice aitx expeditions vraiment clievalercsqucs 
de leurs propves grands hommes; mais nous 
avons vu que quelqu’un lavait lenle par mi 
eux, et que le Ron on Raoul ties Normands 
avait ete ecrit en nieme temps que le limit t 
avee ^intention de relever la gloire cl\t foDela¬ 
te ur du dnche de Normandie, de ses ancetres 
et closes com pagnonscVarmes. A p pa re m men 1 que 
ec second toman fut compose avee mo ins de 
talent, il lit moim d impression sur la nation, 
et il ne trouva pas d’imitateurs. Lorsqu’au con¬ 
tra ire les romans du Saint G renal, de Merlin, 
de Tristan de Leonois, de Lancelot du Lac fu- 
rent composes, le cadre etait domic pour tons 


Anglo-Saxons et les Bretons , pour la possession de l’An- 
gleterre , dura de 455 a 58 a. Arthus , prince des Sill ires, 
et roi electif des Bretons, ne para j t avoir command^ 
dans cclte guerre qii’apres 'Vovtimer el Vortigem, cpii 
conduisirent long-temps les armees B re tonnes a la vie-* 
toire. Son regne doit done etre place vers la tin du cin- 


quieme sieclc, et, s'il a exists, it fut con tempo rain de 
Clovis, 
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]es aid res , les personnages deja corning el Je 
rpmaneier lfavail plus qu a varier la combinai- 
son ties a ventures. D’ailleurs les Noraiands eu- 
jiemis dcs Anglo-Saxons qu’ils avaient subju- 
gues, se regardaient peut-etre comme les ven- 
gems des Bretons, doot I is voulaLent retablir 
la gloire. 

One secondc lamilie de romans chevaleres- 
ques ? est cello des Amadis,. dont on dispute 
avec assez d e I'ondement la propri&e a la littera- 
ture fra igaise. Ces romans sont places a pen 
pres sur la meme scene quo ceux do la Table 

r 

ron d e ; c'es L enco; e i Ecosse, Y Angl e terre, 1 a 
Bretagne, la France; niais les lieux sont inoins 
fixes, ils n^ont plus aucune couleur locale, et 
leurs noms, an lieu d’etre pris des objels, sem- 
blent empruntes de precedens livres de clieva- 
leric. Les temps sont absolument fabuleux; le 
regne de Perioii, roi do France, de Languines, 
roi d’Lcosse, de Lisvard, roi de Bretagne, ue 
saurait cadrer avec aucnn souvenir histonque, 
et. rhistoire des Amadis ne se lie a aucnne revo¬ 
lution , a an cun grand cvenement. Amadis de 
Gaule, le premier de ces romans, et le niodele 
de tons les aatrcs, est reclame par les peuplcs 

■V 

au midi des Py renees, conime Fouvrage de 
Vasco Lobeira, portugais, qui vivait entre 
1290 et i 525 . II faut convenir cependant que si 
Vouvrage est d un portugais, on pent s’etanner 
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qu’il en ait place la scene en France, et precise- 
jiieni clans le iriemepays illustre paries romans 
de la Table ronde ; qu’il n’ait point cond uit son 
li v ros en Espagne, q u t.l n e t n i a it d 01i ne aueu) i e 
relation avec les Mail res, clont les guerrcs 
etaient Lou jours ]c grand inieret cle tons les Es- 


pagnols; quenfin il n’ait differe de ses pretle- 
cesseurs que par plus de delicatesse dans les 
senlimens, plus de tend less e , el quelque chose 
de plus mystique dans lam our. Si an con- 
traire, corame les Francais le pretendent, Ama- 
dis de Gaule fut seulement rclravaille parLo- 
beira d’apres un plus ancien roman francais, il 
est etrange que cclui-ci ne fut point lie aux ro¬ 
mans de la Table ronde, el qu 7 il commengat 
une autre generation d’hommes ct une fable 
toute non veil e (i). 

On ne dispute point sur les continuations et 
les nombreuses imitations d’Amadis de Gaule y 
Amadis de Grece, et tous les Amadis, Floris- 
martd’Hircanie, Gal am 1 , Florestan, Esplandian; 
tous ces romans la sont incontestablement es~ 


(i) Je n ? ai eit entre les toxins que l Amadis espagnol, 
imp rime a Seville, in-foL, 1647; ct 1 ’ Amadis francais, 
que Nicolas de Herberay a trad uit de le&pagnol . edition 
in-foL, i 5 p). C’est parmi les mannscrits qu il fatidrait 
ehercher, et les premiers recits en vers frangais, etlan- 
c.;cu 01.1 wage de Vasco Lobeira, qu’on reconnait a peine 
da ns fespagnol du sememe sieclc. 
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pignols d'origine, et ils en portent le raraeiere. 
L’enllnre orientate y prend la place de Fantique 
na'ive to d u style * litnagi 11aI ion y d e vient pi us 
e xtravagan Le , et cepe n d ant moi u s tor le; Fa mo u i * 
y est plus ratline, la vale nr y a plus de rodo¬ 
montades, la religion y occupe plus de place . 
et le fan a (is me pcrsecuteur s’v laisse tleja cntrc- 
voir. Ces compositions avalent tout le sucres de 
la mode, an moment oil Cervantes fit ]>ara it re 
son inimitable don QuichoUe, el best a cetle- 
epoque de ia 1 literature espagnole true nous re- 
servons d en paiier. 

Mais la troisieme famille des romans che\ a 
leresques est loute Irangaise, quoiqne leur plus 
grandecelebvite soil due an grand poctedeVIta- 
lie qui s’en est on pare ; best cello tie la cour 
de Charlemagne el tic ses paladins* L’liistoirc tie 
Charlemagne, la plus.eclatante dujnoyrn age, 
avail dulaisser aux sieeles suivans u n scudiuent 
detonneinent et d adm 1 ration ; son long regne, 
sa prodigieuse aclivile, ses In ilia nt.es vieloire.-, 
scs gnerres aver les Sarrazins,. les Saxons, Jes 
5 iombards; sou in Hue nee siirFAlIemagiie, 3 ’lta- 
iie et l'Espagne, et le renouvellement de Fern- 
pire d ? Oecident, avaient rendu son no hi popu- 
lairedans toute FEurope long-tern ps apres qu oix 
avail perdu la meinoire des eveiiemeiis qui Fa- 
vaient sign ale. C’etail , en effet,un boros propre 
a la che valerie, un point brill ant an milieu des 
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tenebres, an que l on pouvait attached: une crea¬ 
tion toute fantastique. ' < 

11 cst difficile de fixer repoque tie cette ere a- 
lion. Le plus ancien monument de Hus to ire 
merveilleuse de Charlemagne est la chronique 
pseudonyme tie Turpin on Tilpin , archeveque 
tie Reims, l out le ntotule convient que l.e nom 
tlu Prehit, content por&in de Charlemagne, cst 
s u ] ipose ; mais q u e \ q ues sava n s o n t pre tend i l 
faire remontc-r cette imposture au dixieme sie- 
c le (i); et comme la chronique est ecrite en 
lathi, le plus ou moins de p arete tin I an gage n e 
pent servir a faire con nail re i’epoque a laquelle 
elle ful composee, Les manuscrits les plus an- 


i) Quelques observations me font r6voquer t*n doute 
cette haute antiquite. Dans lint reduction, Turpin dit 
que soil ami Leoprand, a qni il adresse*son livre, n a pu 
irotiver dans la Chronique de Saint-Denis tons les details 
qu'il clierchait surCharlemagne. Le livre est done postc- 
rieur aux Ghraniques de Saint-Denis , qu’on regarde ce- 
pendant comme commencees sous le regne de Louis tit. 
An chapitre 18 , il est dit que Charlemagne donna la terre 
de Portugal aux J »anois etaux liamands f Terrain For- 
ta gat lor uni Danis ct Flandris) ; mais le nom meme du 
Portugal lie doit avoir commence qu’avec cette monar¬ 


chic, dans le douzieme siecle. La Chronique de Turpin ? 
di visee en tiente-deux chapitres , ne forme que a5 pages 
in-folio, dans led it ion d’Echardt. Cermanicaram re¬ 


nt in cetebriores , veins tioresque Chronogmphi. i vol. 
fn-fol. Irancfort, i566. • 
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ciens que Foil conserve aux bibliolheques im¬ 
pel* lales et du V atican , paraissent etre du on- 
zieme ou du douzieme siecle; les traductions, 
Ics imitations , les continual ions , ont commence 
seulement avec 1 e rcgne do Philippe-Auguste , 
qne ses courLisans vouiaient flatter, en lcconi- 
par an t a Charlemagne. 

C’est par son conlenu qu’il faut cherclier a 
conn nitre Fepoque de cetle ch roniquc Fabulcuse; 
elle doit etre ernpreinte de l espr.i t de son temps, 
et, en did, ce qui i’rappe avant loute diose ct 
dans cette clironique, et dans tons les romans 
qui en son i nt'-s, c’est Pent housiasme des guerres 
salutes contre les infideles, dont on ne voit 
aucune trace dans ics romans de la Table ronde. 


Mais ce qui 11'est guere moins reinarqLiable, 
e ? est tine occupation das guerres d’Espugne, des 
Maiires d Kspagne, de tout ce qui est espagnol, 
qui n est point d’accprd avec Pesprit de la pre¬ 
miere croisade , et quia fait supposer que cette 
clironique eluit l’ouvrage d’un moine de Btii’ce- 
loune. La clironique de Pareheveque Turpin 


coiitient 


seulement Fhistoire 


de la derniere 


expedition de Charlemagne en Espagne, a la- 
ell est invite nnraculeuscment par Peve- 
que Saint-Jacques de Galiee; ses victoires sur 
le roi maure Argoland, les combals singulters 

0 7 O 

du paladin itoland et de Ferragus, la mort tie 
Fioland a Roncevaux, el la vengeance de Charie- 
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magne. Mais a pen pres tons les lieros que ion 
volt triller ensuite avec taut cl eclat dans FA— 
rioste, y sont nomraes et caracl crises , el c’est 
cle la qne les romunciera posLerieurs ont cm- 
p; mile le premier tissu de leurs Fables. 

iS'il est vrai qu’on trouve des manuscrits de 
la chronique de Turpin eerits ties le onzieme 
sieele, je rapport erais volonliers sacomposition 
a Fcpoque od Alphonse vi , roi de Castilie ct de 
Leon , fit on ioS5 la conquete de Toledo et de la 
Castilie Nouvelle. 11 lut suivi dans cette expd- 
<1 if ion glorieuse par un grand nombre de che¬ 
valiers franca is qtii passerent les T v rentes pour 
combaLtre les infideles aupres d un grand roi, 
et pour voir le Cid , le boros du siecle, La guerre 
coutre les Maures d Espague fut alors entreprise 
par un zele religieux assez different de celui 
qui, douze ans plus tard, alliuiia la premiere 

if t i 

eroisade, II s’agissait de porter des secoursades 
freres, a des voisins, qui udoroieut le memo 
Dieu, et qui vengealent des injures communes, 
donLleromancier semblait vouloir renouveler 

p 

le souvenir 5 tandis que le but de la premiere 
eroisade etaii de delivrer le saint Sepulcre, tie 
recouvrer Fheritage de notre Seigneur, et de 
porterdu secours a Dieu pin tot quaux homines, 
comme Fexprimait un troubadour que nous 
a von a deja cite. Ce zclc pour Jc saint Sepulcre , 
cette devotion tournee vers FOrient, ne pa- 


v 
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raisseilt mil lenient dans la clironique de l’a rcliC' 
veque Turpin , qui cependant est anitnee par mi 
ardent lanalisme, et toute pi cine de miracles. 

Si ccttc clironique dont l’Arioste imoque 
sans cesse le temoignage, et a laquelle il a domic 
une celeb site poetique, est a uteri cure aux pre¬ 
miers romans de la Table ronde, ceux dc la 
cour de Charlemagne qui en ont etc tires sont 
de beau coup postericurs. La cli ronique de Tur- 
pin, quelque fabuleuse qu elle suit, ne peut 
} joint elle-meme elre cons id ere e com in e un ro¬ 
man; ce sont alternativement des faiLs incroya- 
bles de guerre, et des miracles, de la supersti¬ 
tion monacale pour le ciel, de layered ulili mo- 
nacale pour les evenemens de la terre. On y 
\oit deja quelques enebanteinens; la redoutable 
epee de Roland, Du ran dal, ne pent porter de 
coups sans ouvrir de blessurcs ; Ferragus est 

par Lout le corps enchante et invulnerable; le 

* 9 ' * 

terrible cor de Roland, avecrlequei il so;me a 
Rottcevaux pour demander des seeours, est cn* 
tendu jusqu f a Saint Jean-Pied de-Port, on Cliai- 
lemagne etail avec son armee: mais 1c traitre 
Ganelon empeehe le monarqne de porter du se- 
cours a son neveu. Roland, perdant tonic espe- 
rance, veut briser lui-meme son epee, pour 
qiPelle ne tom be pas e litre les mains des inti- 
deles, et ne se teigne jamais dans le sang des 
ebretiens : il frappe contre des arbres eleves, 
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nitre clcs rockers; mais rich ne resist e a Ja 
lame en chant ee, conduite par un I vas si puis¬ 
sant : les chenes so 1 it ren verses , les rockers 
volent en eclats, et Dnrandal est encore entiere. 
Uoland eniin Penfouce presque jusqu’a la garde 
dans une pierre dure, et la toumant avec vio¬ 
lence, il la brise entre ses mains. Alors il sunne 
encoredu cor, non plus pourdemander des se- 
conrs, mais pour annoncer aux chretiens sa 
demiere lieure; et il le fait avec tant de force, 
que ses veines edatent, et, qiril meurt inonde 
de S(m propre sang. Tout cda est assezpoetique * 
et indique une imagination brill ante; mais pour 
: Lie ce fut un roman de c he Valerie, il y lan¬ 
drail des femmes et de Famour, et jamais il n y 
est question ni des lines ni de Fautre, 

L auteur de la Cbronique de Turpin n’avait 
point 1’intention de briller aux yeux du public 
par une invention heureuse , et d’ainuser les 
oisifs par des conies merveilleux qu’iis recon- 
naitraieut pour tels; il pr&entait aux r ranQais 
tons ces fails et ranges coinme de Fkistoire, el la 
lecture de legendes fabuleuscs avail accouiume 
a croire de plus gran des merveilles encore; aussi 
plusieurs de ces fables iuren t-el les reproduces 
dans les anciennesChroniqu.es de Saint-Denis, 
dont la redaction fut commencee par 1’ordre d u 
sage abbe Suger, ininistrc de Louis-le-Jeune 
(1107-1180), cfuoique cet ouvrage fut coxnpoib 

TOME I. 19 
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iivec une bonne ibi parfaite, el comme I'histoirc 
auLlien liquet] u temps. A in si Fon ytrouve, mais 
plus en abregc, presque les mernes fails que 
dans Turpin , sur llolanci el son tluel avec Fer- 
ragus, sur les tlouze \ »airsde France, la I)ataille tie 
iioncevaux, etles guerres de Charlemagne contre 
les Sarrasins. Ce port rait du mouarque est ega- 
lement emprunte presque mot a mot dela G iro 
nique dc Turpin, cii. xx : « Homs iut de tors 
» fort, et de grant estature, ct ne mie de trop 
» grant; sept piez avoit tie long a la mesnve 
» tie ses piez ; le chief avoit roont, les yeux 
y> grans et gros, et si tiers que quant il etoii 
t )) courrouci^s, ils resplendissoient ainsi comme 
» escarboucles ; le nez avoii grant et droit. 
» et un petit liault an milieu ■ brune cheve- 
» lure, la face vermeille, lie et haligre; de si 
y> grant force estoit, que il estendoit trois fers 
y> tie chevaux tons ensemble lesierement„ et le- 

O 7 

» voit un chevalier arme sur sa pan me tie terre 
» jusques amont. De joyeuse, sepee, coupoit 
» un chevalier tout arme.etc. ?>. 


Mais to us ces faits extraordinaires, qui pas- 
saient encore pour de Fhistoire (i), enlrerent 


(i) Souvent les anciens romanciers , lorsqn’ils entre- 
preiinent un recit tie la cour de Charlemagne, prennent 
un ion plus eleve; ce ne sont point des fables qu’ils vetilenl 
-outer, cest Fliistoire uationale , cent la gloire de leurs 
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dans le domains des romans, iorsquc toutes les 
croisades 1’urent ach evens, et qu’elles eurent fait 
connaitre FOrient, a la fin du treizieme sled e et 


pendant le regne de Philippe-le- Hard i f1270- 
1 285). Leroid’arniesde ce monarque, Aclenez, 


ecrivit eu vers les romans de Berthe-au-grand* 
pied (mere de Charlemagne), cFOgier-le-Danuis, 
et de Cleomadis. Huon de Villeneuve ecrivit 
ceh 1 l de Renaud de Montauban : les quatre ids 
Aymon, Boon de Bordeaux, Bool in cie Mayen- 
ce , Morgant-le-Geant ; Maugis, Fenejiantenr 
cliretien, ct bea ticonp d'autres heros de cette 
cour illustre out trouvdalors,ou depuis, des 'o- 
manciers qui ont mis au grand jour tons les 
personnages, tous les evenemens de cette pe¬ 
riods tie gloire, donlledivin poeme de FArioste 
a con sac re la mytholosie. 

v * 1 C? 


^ncetres qu its veulent celebrer, et its ont droit alors k 
demander quon les ecoute avec respect. Le roman de 
Gerard de Vienne , mi des paladins de Charlemagne , 
commence ainsi: (Mcrnusb. de la Bib. imp . 7498, 5 .) 

Une cliancan plait nos , que je vos die 

1 

De Eaut estoare* et de grand Laronic ; 

Meillor ne peut etre dite ne oie. 

Cctie n est pas d’orgneil et de fbllie , 

De ttahkou ou de losengerie , 

Mais do. Bar nagc qnc Jesus benie * 

Del plus tres lier qui oneques fat en vie. 

A Saint Denys a la maitre abbayie 
Dedans tm livre de grant anciennem 
Trovons ecrit ? etc* 
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Cepenclant la creation de cette brill ante ( he- 
valcrie romanesque etaii acconi]>lie ties la fin du 
treizieme siecle ; tout ce qui la caracterise sc 
trouvait deja clans les romans d’Adencz. Les 
chevaliers n’erraient pins, comme ceux de la 
Table ronde, dans lies so mb res foretsd’un pays 
a rnoilie sauvage, et qui semblait ton jours con¬ 
vert de brouillards et de frimas * Fu nivers eu- 
tier se deroulail a leurs yeux; 3 a Terre-Sa inle 
etait le grand objet de leur pel er hi age: mais par 
elle ils entraient en communication avec les 
grandes et riches con trees de FOrient, Leur geo* 
graphle etait confuse comme toutes leurs eon- 
uaissancesj leurs voyages de FLspagne au Ca¬ 
thay, du Dane march a Tunis, se faisaient, il 
cst vrai, avec une facility, avec ime rapidite 
plus prodigieuses queles enchant emeus de Man- 
gis o u d e Morgane ■ mais ces voyages fan lastiqucs 
fournissaient aux roman ciers )es moyens dor- 
ner leurs reeits ties plus eclaiantes eouleurs. 
Toute la moll esse et les par funis dcs pays ies 
plus favorises par la nature ctaient a leur dispo¬ 
sition j toute la pompe et la magnificence de 
Damns, de Bagdad et de Constantinople, pou- 
vaient orner le triomphe de leurs herbs; et une 
acquisition plus piecieuse encore, c’etait ]’ima¬ 
gination nicine dcs peoples du Midi et de FO¬ 
rient 5 cette imagination si brillante, si variee, 
qui venail animer la sombre mythologie du 
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Nord. Les fees nc furenl plus tie hideuses sor- 
cieres , objet de la liaiue el tie la crainte tlu 
peuple, mais les rivales ou les allieefrde ces cu¬ 
rl ia ii te u rs, qui dis] >osaien t dans 1 ()rient d e lai i - 
neau de Salomon, et ties genies qui y sont atta¬ 
ches. A Far! de prolonger la vie, elles.a valent 
join! celui d’augmenter ses j puissances ; dies 
etaier.it en quclque sorte l$s pre tresses de la na¬ 
ture et de ses pompes. A leur voix, des palais 
magnifiques s’e l e va lent d ans les deserts, des jar- 
dins endian les , des bosquets par fumes d’oran - 
gers et tie myrthes naissaient du milieu des 
sables, ou snr les ecueils dans le sein des m ers; 
3 ’or, les diamans, les pedes, eouvraient ieurs 
vclemeus ou les lambris de leui’s palais : et leur 
amour, loin d’etre repute sacrilege, elaiL sou- 
vent la plus douce recompense des travaux du 
guerrier. C’est ainsi qu ? Ogicr-lc-Danois , le vail- 
lant paladin de Charlemagne,, rut accucilli par 


la fee Morgane dans son chateau d’Avalon. Mor¬ 
gan e, prenant une couromie d’or ornee de pier- 
reries,et representaut des fcuilles de laurier, 
des myrlhes et des roses , dit an chevalier 
qu’elle avail done des sa naisssance avec cinq 
de ses socurs,. et que des lors elle avail choisi 
pour son avori : ct liegnez ici, et reeevez cette 
» couronne.cn signede l autorite que vous pour- 
».rez ton jours - y exerccr ». Ogier laissa poser 
sur sa tete cette couroime la tale, ji la qu el 1 o eta it 
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attache 1c don cl i nun or telle jennesse, mais en 
m£me temps Foubli de tout autre sentiment qne 
l innour de Morgane. De ce moment le heros ne 
se souvint plus de la cour de Charlemagne , ni 
de la gioire qu’il avait acquise en France,nicies 
eouronnes de I )anemarek ,d’ Angle te ire, d 1 Acre, 
de rlabylone et de Jerusalem, qu’il avait succes- 
sivcmen t portees, ni de taut de batailles qu’il 
avait livrecs, ni de taut de geans qu’il avait 
vaineus. 11 passa dentx cents ans an pres de Mor- 
gane dans Tivresse de 1’amour, sans s’aperco 
voir de la fuile du temps; et lorsque sa com 
ronne etant tom bee par accident dans une 


i’ontai ne, sa memoire se fut r even lee, il crut 
Charlemagne encore vivant, et il demanda avtc 


empressemeitt des nouveiles ties braves pala¬ 
dins ses compagnons d’armes(i), En lisant cetle 


(i) Morgane, qui avait recueilli ' >gier sur le roc her 
(Vaimant, oh son vaisseau setait attache, lui avait d’abord 
liendu sa premiere jeunesse. « Lors s approcha d'Ogier, 
« et lui donna uh anneau qui povtoit telle vertu que 
)> Ogier , cud c toil environ de la age de cent ans, retourna 
» en 1 ’aage de Lreute ans5). C’etait ainsi quelle le prepa- 
rait pour l’introduire dans 1‘assemblee cc cle la plus grande 
» noblesse que vistes oneques». Et en effet , le roi Ar- 
thus , ( t tons les pairs cle lancienne chevalerie, etaient 
l’assembles depuis plus cle trois cents ans clans cesejour cle 
delice , ou le chevalier cle Charlemagne eta it ad mis. 

a Or quand Morgue approcha du chateau , sea fees 
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elegante liction , on reconnait aiseinent qnVlle 
a etc ecrite a pres, cpie les eroisailes eurent mele 


)) v inti rent an dev ant d "Ogier , chantant le plus melo- 
S> dieusementqu’onsauroit jamaisouir ■ puisentradedans 
» la salle pour sol deckiyre lo talc me lit. Adonc vit plu- 

'o sieurs dames fees aomees , el toutes cquronmees de 

# - ' 

» couronnes tres-sonipUieuseraeni fa lies, moult riches ; 

» et long du jour cliantoient, dansoient, et menoient 
» joyeuse vie , sans penser k quelque chose , fors prendre 
» ieurs mondains plaisirs. Et ainsi que Ogier , ildevisoit 
') avec les dames, tan tot arriva le rot Art bus , an quel 
o Morgue la fee dit< Approcliez-vous, M on seigneur mon 
» frere,, et veuez saltier la fletir de toute die valeric , 
51 1 ’hoimeur de toute la noblesse de Era nee, celui on bonte, 
J> lovaute, et toute vertii esl enclose. Ce.it Ogier de Dane- 
» ma rck, moil loyal ami et mon seal pla isir , auquel regit 
» toute fesperance de ma l i esse, Adonc le roi vint cm- 
5 j brasser Ogier Ires - amiablement. Ogier , tres-noble 
o che\ alier, s ous sovez le tres-bien venu , et regratie 
)> ti es-grandement noire Seigneur de ce qu il m a envoye 
nasi tres-notableclievalier. Si le litservir incontinent 
- .in siege deMachar ,par granthonneur, dout il renter- 
w via le roi Arthus tres-grandement; puis Morgue la fee 
v lui mit nne couronne cl ess us son clief, moult riclieet 
» prdieuse , si qu&md vivant ne la sauroit priser rihlle- 
» merit. Et avec ce quelle etoit rtche, die avoit en elle 
» nne vertu merveilleuse; car tout liomme qui la portoit 
sur son chef, il oublioit tout deoil, nidancolie et tris- 
:■) U'sse, ne jamais ne lui souvenoit de pays ni de parens 
)i qu*il eut ; car tant qu’elle fat sur son chef, n’eut pea- 
» sement quelconqne ne- de la dame Clarice , ne de 
x Guyon son frere, ne de son neveu Gautier, ne de 
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les peuples de 1 Orient a ceux de rOccident, el 
eurent enrichi les Frangais de tous les txesors 


de l’iii)agination arabe. 


» creature qui futen vie, car tout fut mis lors en oubli a 
{/<>(. G, 4 s feuillet. Roman cTOgier le Danois, imprime 
en lettres gothiques , m-12, chez Alain Lotrianet Denys 
Janot, sans nom de lieu ni ann.ee.) 
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CHAPITRE YIII. 

# 

Poesies diverses des Trouveres; Allegories , 
Fabliaux > Poesies lyriques > My stores et. 
Morallies. 

()uoique la litterature frangaisc se soil com- 
pi element separee tie la litterature romanti- 
que, qu'elle ait adopte une autre legislation, 
un autre esprit, un autre cavactere, la litte- 
ralure de la huigue d’oil et cles trouveres, qui 
fut celle de Fancienne France , avait ccpen- 
dant la me me origine que celle de lout le Midi; 
elle eta it nee da meme melange des peoples du 
Nord avec les domains; les inoeurs et lcs opi¬ 
nions du rnoyen age, la chevalcrie et la feoda- 
II telui donnaient leurcaraclere; iLon-seulenient 
elle appartenait a la meme classe que celle des 
Provengaux, des Italiens et des Espagnols; elle 

a meme eu sur ceux ci Fmlluence la plus mar- 

* 

quee. Cost chez les trouveres qu’il faut clicr- 
cher 1’origine des poem.es clievaleresques , des 
nouvelles et des routes, des allegories, et du 
theatre deFEurope meridionale. Aussi, quoique 
an cun de leurs ouvrages ne m 4 rile une haute 

reputation , et ne puisse elre range parmi les 

* 

chefs - d’ceuvre de J ’esprit humain , to us sont 
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digp.es cVaUcntipp, comme uiomuneiis de la 
marche ties idees, et comne echantillons cVilu 
go lit qui depuis a ete peiTectioiiiie, 

Rien n’esl petti -ctrc plus difficile a definir 
quc ce qui constitue la poesie : comme le pro- 
pre de cel art divin est tic captiver Fame toute 
entiere, de la sort ir de son assietle, de la trans¬ 
porter dans un nionde meilleur, et dc lui pro¬ 
curer les jouissanees qui semblent reservees k 
des elres plus parfaits que nous, eliacun ne voit 
dans Ja poesie que ce qui est le plus en. rapport 
avec son etre, que le developpement de eelle de 
ses faculties a laquelle il attache le plus de j)rix, 
on qui lui procure les plus vives puissances, 

De la vient que les mas regardent Fimagina- 

* 

lion comme Fessence d© 3a poesie; d’autres, 
Femation; d’an Ires, la reverie; d suit res, Fen- 
tliousiasme: d’autres, tnemeFes pi it, II me sen;" 
ble que , si Foil veuL s’enteudre, il Taut reser¬ 
ver le iigm de poesie a la forme que des-homines 
inspires donnent aux diversdeveloppemens des 
faeulies liumaines; appeler toujours poesie la 
reunion dc I’harmonic et de lapeinlure dans le 
langage., et coiwenir qu e toutes les fact il Les peu- 
veut, a leur tour, revelir cette forinc bid Haute, 
ce iangage tout ensemble melodieux el figure , 
qui captive ions les sens a la foi-s, qui irappo 
les ore dies scion une cadence rcguliere, et qui 
represente aux yeux dc Fesprit ics mor veil les 
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tie la creation dont il compose ties tableaux. 

En rc servant a 3 a forme seule le nom cle poe- 
sie, on cornprendra mieux comment 3 a poesie 
cPune nation differe de celle d’une autre par 
Fessence, et comment cliacune est en rapport 
seulement avec la faculte la plus eminemment 
developpee par la nation qui la cultive. Le ca- 
ractere national a fait celui de la poesie. Pour 
les Provengaux, elle s’est trouvee presque tout® 
entiere dans I 5 expression de 1 amour el de la ga- 
lanterie; pour les Italiens, dans le jeu dePima- 


ginalion; pour les Anglais, dans la sensibilite; 
pour les Allemands, dans Pentliousiasnie; pour 
les Espagnols, dans Un certain orage de passion 
qui leur suggerait des images et des pen sees gi- 
gantesques ; pour les Portugais, dans line reve¬ 
rie douce, melancolique eL cliampetre. Toutes 
cos nations ne consideraient com me pro pres a 
3 a poesie, que les sujets qui etaient en harmo- 


ilie avec leur propre disposition $ toutes s’accor- 
dcnt a regarder comme anti-poetique le carac- 
tere de la nation frangaise ; tandis que celle-ci, 
ties les temps, les plus recules , temoignant de 
1 eloigrieinent pour les faeultes les plus reveuses 
dc l ame , s’est attacbee de preference a l 1 esprit, 
in raisonnemeni , et n\i developpe dans Pima- 
gination meme, que la faculte (Pin venter. Ce 
gout dame nation spirituelle et raisonneuse, 
-'est aeeru avec les sloe les, Les trail gals se sont 
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attaches ton jours plus exclusivement dans leu r 
poesie au talent de la narration, a Fesprit et an 
raisonuement; iis sont de veil us , de eelte ma- 

^ 7 

niere 7 si com pi element el rangers a la poesie 
romantique y qidils se sent detaclies de toutes 
les nations mod ernes pour se meltre sous la 
protection des anciens; non que ceux-oi sebor- 
Uassent, comme eux, uniquement a l’esprit tie 
conduite 7 avtx convenances 7 et au raise line¬ 
men t 5 jnais paree que les anciens avaienf de- 
veloppe loules les facul tes hu maines a la fols, 
et paree que les Frangais retcouvent dans les 
classiques , que tonic FEurope at I mire, les qua¬ 
il tes auxquelles eux-m ernes attachent le plus tie 
prix. Des lors , la literature mod erne s’esi par- 
tagee en deux factions si opposees ? qu elles out 
cessc de pouvoir a’entendre I ’une Taut re. 

Mats avai l que les Frangais eusseni eleve 
Felentlartl d’Aristote ? comme ils Foni fait depths 
tin siecle et demi , lorsque la poesie n’eiait 
point encore un art pratique selon des regies , 
niais plutot une inspiration , les ouvrages ties 
trouveres differaient deja. «le ceux des trouba¬ 
dours , sans qu’on songeat a les meltre en oppo¬ 
sition les uns avec lesautres.. Au con Lraire 7 les 
poetes du Midi, ne soupgomiaut rien d’hostile 
dans une maniere diverse, profitaient de la va- 
riete, et s’enrichissaient des inventions des peo¬ 
ples situes tin iNord de la 
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Les F rangais , en effet, avaietit, par-dessus 
tons lcs autres peoples modernes, Tespril inven- 
iif. Ses plaintes, les soupirs, le d^veloppement 
ties sentimens passionnes, lcs fatiguaieni plu- 
tdtque ions les a litres; ils voulaient quelque 
chose de plus reel . de plus substantiel, pour 
captiver leur attention. Nous avons vu que la 
riche el brill ante invention ties romans de die* 
valerie naqn.it clicz cux; nous verrods bientot 
qu’ilsfurent encore Jes inventeurs ties fabliaux, 
on conies pour lire; qu’cnfin ce furent eux qui 
domierent plus de vie encore au talent tie coo¬ 
ler, era mettanl lcs recits sous lcs yeux, et en 
ere;ml le nouvcl art dramatique, ou les mys- 
tri es. D’au Ire part, on vit parailre chez eux, a 
la me me epoque , ties ouvrages de longue lia- 
leiue (Pune autre nature encore, ties poemes 
allegoriques, cjui furent egalement imiics par 
tons lcs autres peoples romautiques: niais qui 


semblaient appartenir plus immediatement au 
gout francais , et qui out retrouve jusqu’a nos 
jours ties irnitateurs dans noire litterature. Eu 
diet, Fallegorie satisfaisait en meme temps, et 
le gout national de con ter, et le gouL plus na¬ 
tional encore de mettre de f esprit, du raison- 
nement, et un but moral dans loute poesie. Lcs 
Francais sont, entre les peuplcs, le seul qui, en 
poesie, demande le pourquoi de cliaque chose; 
de ions les peoples , ils sont petit-etre encore 
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ceux qui saver) f le mieux marcher a leur but: 

i 

aussi veulent-ils toujours en avoir m \, tandis 
«j ue les autres regardent comme de F essence ties 
beaux-arts, de ne se proposer aucune chose, 
de s^abando nner aim essor interieur et irrefle- 


chi, et tie chercher la poesie tlans la seule in- 
spiral ion. 

Le plus celeb re, et peut-etre aussi lc plus 
ancien parmi ces poemes allegoriques est le ro¬ 
man de Ja Rose, donl tout le monde connait le 
nom, dont bien pen de gens connaissent la na 
ture ou le but. Et cFabord il faut avertir que le 
roman de la Rose iVcst nullement tm roman , 
scion le sens que nous donnons aujourdliui a 
ce mot. A Fepoque ou il fut compose, le fran- 
Qais etait encore appele langue romane , et tons 
les ouvrages de longue haleine composes dans 
cette langue etaient aussi nommes romans . Ce- 
lui de la Rose a vingt mille vers; il est vrai 
qu’il est l ouvrage de deux auteurs difierens : 
le premier, Guillaume de Lorris, a fait settle- 
ment les quatre mille cent cinquante premiers 
vers; son continuateur, dean de Menu, a fait 
le reste , au mo ins cinquante ans plus tard. 

Guillaume de Lorris se proposait de trailer 
le meme SLi jet qaOvide tlans son Art d’Aimer; 
mais la difference e itre les deux ouvrages pent 
faire apprecier celle (jui existait entre Fesprit 
dcs deux siecles. Guillaume de Lorris ne s'a- 
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dr esse point aux amans, il ne tour par I e point 
d’apres sea sentimens ou son experience, mais 
it raconte un songe ; et son etcrnelle vision , a 
laquelle ptusieurs nailstle suite auraienl a peine 
pa suffire, n’a point le caractere ou le moiiYe- 
znent cl’un songe reel. C/est une foule de per¬ 
son nages allegoriqnes qui se presen tent a lui; 
tons les evenemens d une longue passion se re- 
leven! sur leurs piedsde derriere, et deviennent 
pour lui des etres auxquels il donne des noms. 
C’est dame Oiseuse, ou Foisivete, qui inspire la 
premiere a Famant ie desir de recherclier la 
rose ou le prix de Famour; cc son! Male-bouche 
et Dangler qui l’ecar lent; Felonie et Bassesse > 
Haine et Avarice , qu i traversent sa poursuite; 
tons les vices et toutes les vertus dc 1’humanity 
sont a leur tour personnilies et introduits sur 
la scene; une allegorie est enchainee a Fautre, 
et [’imagination est pro men £e entre ces etres 
lictifs auxquels elle ne reussit point a donner 
mi corps. Tout interet est necessairement de- 
trait par cette conception fatigante : nous nous 
associerions plus volon tiers aux sentimens et 
aux actions du plus petit ctre liuinain que 
1 ’auteur eirt introduit dans son pocme , qu’a. 
toutes ces pensees, toutes ces abstractions qu’il 
a revetues d’habits d’hommes et de femmes. 
Cependai.it, au siecle ou 3 e roman de la Hose pa- 
rut, moms il int&ressait comme recil, plus il 
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etait admire cotnme ouvrage d’esprit, comnic 
conception morale, commepliilosophierevetue 
(Vane fiction poetique. Le jeu tVesprit frappait 
a chaque ligne; le but de i’auteuretail toujours 
en vue; et ties que ia poesic elai regard ee par 
Jes l ? ran$ais comme un moyen d’instruire agrea- 
blement, le roman de la Rose devait leur pa- 
raiIre atteindre ce bui } uisq id Lis y trouvaiei 11 
one instruction ingenieuse. Sous ce rapport 
memo d’instruction et de morale, nous le juge- 
rions difleremment aujoimVlmi ; nous ne per- 
mettrions point que, pour preelier la vertu, on 
peignit le vice avec impudence, comme le fait 
sou vent Guillaume deLorr is; nous lie souliri- 
rions point son I an gage cynique, ni la manic re 
insuitante dont lui, et plus encore son conli- 
nuateur, Jean de Mean, parlent dcs femmes; 
nous serious blesses de ceMe grossiereie, si op- 
posee a Fidee que nous nous ftisons de Famour 
et de ia galanterie clievaleresques. JNos a'feux 
etaient sans doute moins dellcats que nous; 
aucun livre n ? a eu mi succes plus prodigicnx 
que le roman de la Rose : non~seu lenient ii fut 
ail mire comme un chei-d oeuvre d’esprit, dnn- 
venlion j de philosophic pratique, on voulut 
ausai y voir ce que Fauteur n’avait jamais sou go 
a y meltre; sous la premiere allegoric on en 
clxercba une second e. On pretend it que Lorris 
avail caclie sons ccltc forme poetique les plus 
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jiants mysteres de la theologie; on ecrivit de 
doctes commentaires, qivon trouve joints a Vedi¬ 
tion cle Paris ( 1 531 , in-folio ) , dans lesquels on 
donnail la clef tie cette allegoric divine, et Fon 

■' : 

rapportait it la grace de Die it et aux joies da 
ciel, les passages les plus licencieux, et les ta¬ 
bleaux de famour terrestre. II est vrai que cette 
adoration pourun livre sou vent immoral, ex- 
cita enfin Fan ini ad version tie quelques Peres de 
Feglise. Jean Gerson, cliancelier de Funiversity 
de Paris, et Fun des plus aeeredites parmi les 
Peres du concile de Constance, ecrivit an traite 
at in centre le roman de la Piose, Des lors plu- 
sieurs predicateurs tonnerent contre ce livre 
corrupteur, t and is que d’autres en citaient en¬ 
core des passages dans la chaire, et entreme- 
laient les vers de Guillaume de Lorris aux textes 
de la Sainte Ecriture. 

De meme que le caractere national des Fran- 
cais se manifestait dans la forme allegorique que 
Guillaume de Lorris avail donnee a ce grand 
poerne didactique, il se iaisait encore recon- 
naitre dans le style que Lorris avait choisi. 
Conter net lenient, clairement, avec une cer- 
taine naivete, de la precision dans Fexp cession, 
de Felegance, et un melange cFidees spirituelles, 
paraissait des lors aux Frangais tenir a Fessence 
de la poesie; et encore aujourdJiui, ils consr- 
derent coniine poetiques des ouyrages ou toutes 

ii 
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les autre9 nations s’accorci ent a ne voir que de 
la prose rimee. Le roman de la Rose ct toutes 

4 

ses nombreuses imitations sont dans ce cas : le 
langage n’en est nullement figure ; il ne met 
rien sous les yeux; il ne part point de Tame, 
et ne Tebranle point • et si Ton rompt la mesure 
cles vers, il sera impossible d J y reconnattre de 
la po&ie. Ren citerai en note quelques exein- 
ples choisis parmi ce que ce livre contient de 
meilleur (i). 


( j.) Voici comment est rep resell tee 1 ’origine de la 

i 

royaute. 

Les boms la terre se partireut, 

. Et ati part ir, homes J mireut j 

Blais quand les bornes y metloient, ’ 

m 

Maintes fois s'eutreeombattoieiat, 

Et se tollurent ce qu’ils purent; 

Les plus forts les plus grands parts eurent.. . 

Lors , convint que I’on ordonnat 
Aucun qui les bornes gardat, 

Et qui les malfaitenrs tons prit* 

Et si bon droit aux plainlifs /it 
Que nul ne l’osat contredire ; 

" Lors s’asseinblerent pour l’elire.... 

On grand vilain entr’eux elurent, 

Le plus ossu de quant qu’ils furent, 

Le plus corsn , et le greigncur ( plus grand ) 

Et le brent prince et seigneur..., 

Cil jura que droit leur tiendroit , 

Se cbacun en droit soit lui livre 
Des hiens dont il se puisse vivrC. . , . 

De 14 vint le commencement 
Aux rois et princes terriens 
Svlou les livres anciens. 




















Guillaume de Lorris avail commence le ro¬ 


man de 3 a Rose dans la premiere moitie du trei- 


Voici le portrait du Temps qui a tie la reputation, et 

■ 

^ui a souvent ete cite : 

Le Temps qui s ea ra nuit et jour 


Sans repos prendre et sans scjour; 
Et qui de nous se part et ernblc 
Si secreteioettt qu il nous se ruble 


Que maintenaut soil e.n an point, 


Et il ne s'j arrete point; 

Ai ns ne fine d outre passer ( cesse ) t 
Si tot que ne sauriez penser 


Quel temps il est presentiment ; 
Car avail t que le pease men t 
Fut fini , si bien y pensez 
Trois temps seroient deji passes. 


Voici le portrait de i Amour, qui, dans un poeme fait 
tout entier a son honneur, devrait etre le morceau le plus 


soigne: 


Le diea d’amoar, cil qui depart 
Amourettes A sa devise 7 
C'est rii qui les amans attise f 
Cil qui abbat Forgueil des braves, 


* 


Cil fait les grands seigneurs enclaves , 
Et fait servir royne el prilicesse , 

Et repentir none et abb esse* 


lie portrait de dame Beaute : 

Celle dame avoit nom Beaote, 
Qui point n’etoit noire ne brune T 
Mais aussi cl ere que la lune 
1st covers Ics autres estoiles 
Qui semblent petites ehamlelles. 
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zieme sieclc; lui-metne il mo mut en 1260. Son 
continuateur, .i eax l de Meun, surnoniine Clo- 
pinel, naquit seulement en 1280, en sorie que 
la continuat ion tlu roman de la Rose est poste- 
rieure au grand poejne du Dante } qui est aussi 
une vision. Mais Guillaume de Lorris est le 
vrai inveuteur du genre , et les nombreuses vi- 


Tendre chair cut comme rosee ; 

Simple i'ut comme une epousee , 

Et blanche comme fleur de lys. 

Le vis (visage ) eut bel , doux et alj s { poll) ; 
El estoit grtiie et alignee, 

Far dee n’estoit ne pignee , 

Car elle n’avait pas mestier 
De soi farder et nettoyer; 

Cheveux avoit blonds et si longs 
Qu’ils Ini battoient jusejuanx talons; 

Beaux avoit le nez et la Louche. 

INI on It grand douleur au cuer me touclie, 
Quand de sa beaute me remembre 

Pour la i'acon de cliacun membre. .. . 

■ 

Jeune fat et de grand Tacontie, 

Saige plaisautc, gaie et comte ( agriahle ), 
Greale f gente , Jrisque et account ( adroite 

■ 

Le titre meine eta it en rimes : 

Cy est le rommant de la Rose 
Oil tout art d amour est enclose. 

Histoires et autorites, 

Et maints beaux propos usites. 

Qui a etc nouvellemeut 
Corrige suflisantement, 

Et cote biew a lavantaige 
Com on voit en chacuue pajge. 
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sions poeiiques qni occupent taut tie place clans 
Irs literatures mod ernes , sont toutes iinitees 
du roman de la Rose. 

Lcs premieres imitations de ce poeme parti- 
rent en Frangais , et portent coniine lui le til re 
tie romans. L’un de ceux qui acquirent dans le 
temps le plus de celebrite, et dont on Is ouve le 
plus tree j imminent des copies dans les biblio- 
theques, est le roman ties Trois Pelerinages , 
compose par Guillaume de Guilleville, moine 
de Citeaux, entre i 55 o el i 558 . C’est encore 
unsonge, et d'une longueur demesuree, car 


chaque pelerinage est un poeme de dix ou 
tlouze mil !e vers, ibnnant un volume in-quarto , 
Lc premier esl le Pelerinage de FHomrne, ou 
la vie liumaine* le second, le Pelerinage de 
J’Ame sortie du Corps, ou la vie a venir; le 
troisieme, le Pelerinage de Jesus -Christ, ou la 
vie cle Notre Seigneur. Guilleville dec) are dans 
ses vers qtril a pris pour modele le roman de 
la Rose- mais on reconnait aisement aussiqu’il 
a imile le Dante, dont Fimmortel poeme avail 
paru dans cet intervalle. Ainsi, dans ses visions 
chr^tienlies, Guilleville prend pour guide le 
poete Ovide, comme le I ‘ante avail pris Yirgile 
pour guide da ns i empire des morts. Mais Yirgile 
avail ete yraiment le maitre du Florentin, il 
lui avail inspired le sentiment et renthousiasnie 
de la poesie, land is que Guilleville ne devait 
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ricn a Ovide, et qui l nc s’approche janrais du 
guide qu il pretend suivre. 

Vers Jc incnie temps on vi l paraitre aussida 
Bible Guyoi (r), ouvrage de I Xu goes de Bercy, 
surnomme Guyot; e’est une satire am ere con ire 


tons les 6 tats tie la vie; le livre de Mantle vie, ou 
axnendement dc la vie, le livre de Ciei’gf , on. 
de mutes les sciences , et plusieurs an Li es en¬ 
core, oil de fatigantes allegories vtiilcni a demi 
de non moins fatigantes lee; ns. On s’etonnerait 

v 

de la patience de nos aieux qui de^omient ces 
longs et faslidieux ouvrages, si Ton out)! 
condition d un people qui n’a presque point de 



(1) Voici dc mime un echantillon de ce poeme; le 
dire de Bible qu'il porte, repontl seulement a ceuti tie 
Livre, 

Centre ks Femmes. 

Nulli ne pat oncq'accomplir 

Voloir de femme ; cVst iolie 

De clierchier lor etre et lor vie , 

Qnand li sages n'y voient goute,,** 

Femme nc fut oucques vaiucae 

# 

Ne aperfenrent bien cognue : 

Qaand li ceil pleure li cucr rit f 
Pen pense a ce qu elle nous dit, 

Mooli mtie souvent son courage, 

Et thst a decu le plus sage* 

Qn.nul me membra f souvient) de Salomon 
De Costantin et c!e Samson 

1 | 

Que femmes mganierent si, 

Moult mt tuit {convieru} il’etee esbahi. 
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Jivres, et qui ne trquve au-deliors tie soi pres- 
qu’aucun rnoyen d’etendre et de renou\eler ses 
idees. On coiiservait un sen] ouvrage, mi sen! 
volume dans une niaison patriarchate; les jours 
de mau vais temps, on le lisait encercle auto nr 
du feu, on Ic recommengait quand on 1’avait 
fini, on s’exer^ait F esprit a en faire des appli¬ 
cations, a en tirer tout ce qu*il contenait, plus 
meme qu’il ne contenait; aucune comparaison 
ne mettaita porieede le jugcr; on Je respectait 
comme la sagesse ecrite, et on se rejouissait de 
le comprendre, comme si e’etait dans Fauleur 
une grande condescqndance que de shumaniser 
quelquefois, 

IN os ancetres avaient au rested autres poesies, 
qui, si el les ne manifestaient pis un plus grand 
talent dinvention , plus de cette inspiration, de 
cette chalcnr a laquelle les autres nations s J ac- 
cordent a reserver Fepithete de poetique, 
etaient du moins plus amusantes. Ce soni les 
fabliaux, auxquels on a cherche , dans notre 
sieele, a feire.de nouveau une brillantc reputa¬ 
tion, et quteyn a representes comme un lreset 
dunvenlion , d’origlqalite , de naivete et de 
gaiete, que les autres nations n ? ont pu egaler 
qu’en le pillant. Un nombre infini de ces an- 
ciens contes ecrits en vers dans ie douzieme et 
le treizieme siecles, est conserve a Paris dans les 
Bibliolheques imperiates, M. de Callus en a 
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rendu compte a FAcadenne des Inscriptions ct 
Belles-Lettres, clans des Memoires spirituels* 
M. le Grand cF Aussy en a faitun choix rpi’il a 
presente au public avec une toilette pins mo¬ 
dern e; enfin MM. Barbazan et Meon en out pu¬ 
blic quatre gros volumes dapres les originalix, 
el dans leur langue, souvent aussi dans lenr 
grossierete primitive. Cette partie importante 
de la litterature du moyen age meritc d'etre 
etudiee, comme servant a Fhistoire des niceties 
et de 1’esprit du temps, el comme m entrant 
Forigine fie plusieurs inventions sj iritucllcs , 
dont des homines d’un autre siecle, et mane 
tl’uutresnations, out voulus’lionorer plus lard. 
Mais ce genre de reclierclies nest point con Ve¬ 
nable pour tout le monde. Les notions do deli- 
catesse, de decence et de piuteur etaient peu 
respecters dans le bon vieux tern ps; et les trou- 
vercs , pour rammer la gaiete des chevaliers ct 
des dames qui les recevaient a leur cour, n’ein- 
ployaieni souvent que le sel le plus grosskr. 
L’impudence du langage leur tenalt lieu de 
gaiete, et les mceurs les plus dissolues etaient 
prescjiie les seules quails se p dissent apeindre. 

Les Fmngais, considerant toujours 1 elegance 
et la facilite du style comme Fesseuee de la poi> 
sie, s’emparerent cle tons les conies galans, de 
toutes les a ventures, de routes les anecdotes qui 
pouvaient eveiller la curiosite , ou exciter 
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lire ; ils les mifent en vers , et ils cru rent ainsi 
clevenir poetes: tandis que toutes les a Litres na¬ 
tions reservaient >our la prose les recits tie tout 
genre. (Jn recueil de contes indiens, intitule, 
Dolopathos, on le Roi et les sept Sages , a pres 
avoir ete traduit en latin vers le dixieme on le 
onzieme siecle, devint 3a premiere rich esse ties 
trou veres. .Les contes arabes, que les Maurcs 
avaient trails mis aux Castilians, et ceux-ei aux 
Frangais, furent a leur tour versifies; memc 
les a ventures romanesques ties chevaliers et ties 
troubadours provenqaux d even a lent pour les 
trou veres ties sujets tie monies : mais surtont 
les anecdotes ties vilies et des chateaux de 
France, les ayentures desamans, les tours quils 
jouaient aux mavis jaloux et dupes, les gal ante- 
ries des pretres, et les debord,emeus tics cou- 
vens, foumissaient aux con ten rs une foule de 
recits bouffors. C etait la leur tresor commun. 
On sail rarement le nom du trouvere qui a ver- 
sifie ebaque anecdote; un autre la contaitapres 
hi en la changeant a sa guise: il ajoutait ou 
retranebait selon 1 impression qu'il voulait faire 
sur ses auditeurs, et il faisait ainsi suivre aux 
fabliaux plus anciens toutes les variations du 
lan gage. Il n 1 exist ait encore ni theatre , ni jeux 
tie cartes pour remplir lc loisir ties gens du 
monde; les longues soirees dans les Cours et les 
chateaux, me me dans ies maisons privees, de- 
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vaient etre remplies par un amusement social , 
et les tiouveres ou contours de fables etaient 
toujours accueillis avec un empressement pro¬ 
portion ne au foods d’anecdotes qu’ils appor- 
latent pour la conversation. Tout leur etait 
egalement bon; les memos liommes contaient 
devant les memes assemblies, des anecdotes 
licencieuses, des legendes et des miracles; et 
dans le recueil des anciens fabliaux, on trouve 
aussi places a la suite les uns des autres des 
recii s dans tes genres les plus opposes. Les plus 
nombreux sont ies conies proprement dits , 
ceux qui ont lourni des originates a Boccace, 
a la reine dc Navarre, et a Lafontaine. Quel- 
ques-uns tie ces vieux fabliaux ont fait foriunc; 
ils ont ete reproduits successivement par tons 
ceux qui pretendaient au talent de conier, et 
Is ont passe de langue en langue, et dage en 
age jusqu’a nos jours. II y en a undue qui ont 
ete p or tes ensuite sur le theatre, et qui out 
donne ainsi un nouvel aliment a la gaietd fran- 
gaise. Le fabliau du Faucon a prod u it Fop era 
du Magnifique; ce I u i d u My re (med ecin) a pro- 
dull le Medecin malgre lid ; celui de la Mousse 
partie aproduit ies comedies de Conaxa et des 
Deux Gendres. C’est encore dans les fabliaux 
qivon trouve Poriginal du eonte de VAnge et 
VHermite de Parnell, ou tin roman de Zadlg 
de Voltaire ? et du eonte du Renan! > que Goethe 
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a rep rod u it dans un long poejrie, sons le 110 m 
c! e Reineeke Fuchs . Le Castoyement d'un Perc 
a son Fils cst un recueil de vingl-sept fabliaux 
lies outre eux com me etant 1 instruction qu’un 
pore donne a son fils a son entree dans le 
monde. \] Or dene de Chevalerie est un reed 
naif et assez piquant de !a man i ere dm it le sul¬ 
tan Saladin sefit armer chevalier par Jos croises 
cju il avail vaincus. On y trouve sur Fordre do 
chevalerie, sur les diverses ceremonies avcc 
lesquelles on donnait au nou veau chevalier les 
di verses pieces de Farmure, et sur la significa¬ 
tion de ioutescespratiques, des details autlien- 
tiques el contem porains qu’on chercherait vai- 
neinent ailleurs, Quelques fabliaux enfin se 
rapprocbaient des romans de chevalerie j ils 
peignaient comnie eux les moeurs Jieroiiques dc 
'a par tie la plus noble de la nation , el non les 
vices clu peuple. Ce sonl les seuls qui soient 
vraijnent poetiqucs, les seuls oil Ion irouve 
ime imagination crealrice, des tableaux gra- 

cieux, des sentimens eleves, de la vie dans les 

* * * 

personnages, ct ce melange de su mature! qui 
seduit rim a a inatimi. ("est dans un fabliau de 

lb. -■ 

cel te classe, le Lay de V Oise let > (t. m, p. i it)) 
qifon tiouve ces jobs vers sur ic rapport enlrq 
le cube de Dieu et celui de V Amour, 

« 

Et pour verite vous record 
Dieu et Amour sent dim accord . 




N 


* 
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0 . 

Dieu aime sens et honorance , 
Amour ne Fa pas en villa nee; 
Dieu liail orgueii el faussete, 

Et Amour aime loyautc; 

Dieu aime bonneur et courtoisie , 
El bonne Amour ne hail-il mie ; 
Dieu ecoute belle piiere, 

Amour ne la met pas arriere, etc. 


A la meme classe apparlient encore le Lay 
d'A 'istote, par Henri dfAndely ( Fabliaux, 
tome in , page 96 , dont on a fait le job opera 
d’Ariatote amoureux. Dans le moyen age, on 
donnait a toute Fanliquite vine ton mure clie- 
valeresque • on ne pouvait go ere coinprendre 
des nice ms et une maniere d’etre difle rentes dc 


ce tju’on etait sorrtieme. I)’allienvs lanti quite 
grecquc n’etait guere connive des Occidents ux 
que par i'entremise des Arabes ? ct le Lay d ? A- 
ristote etait probablenient lni-meme tForigine 
orientale j car ce philosoplie, et Alexandre son 
disciple, ^talent de tons les Grecs ceux que les 
\ 1 abes se plaisaient le plus a celebrer. 

Alexandre, nous raconte le poete, est arrete 
par FAmour an milieu tie ses conquetes; if ne 
songe plus qua donner des fetes a sa belie, et a 
Ini teinoigncr son ardeur. Tons ses barons, $gs 
chevaliers et ses soldats, gemissent de son inac¬ 
tion : 


m 

* 


l >ont it ne se repentoit mie * 
Car il avoit trouve sa mie 
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Si belie qu’on put souhaiter. 

N'avoit cure d’ailleurs plaider, 

Tors qu’avec lui manoir et etre, 

Bien est Amour puissant et maitre , 

« 

Quand du monde le plus puissant 
Fait si bumble et obeissant 
Qu ll ne prend plus nul soin de lui, 

Aius s oubiie tout pour autrui. 

Personne travail ose temoigner a Alexandre 
le meeonten Lenient de 1 ’armee; son maitre seul, 
Aristote, qui avait sur lui Fautorite que don- 
nent les plus vastes connaissances etunesagesse 
profonde, reproche au vainqueur du monde de 
s’oublier pour Pamour, d’arreter son armee 
dans Pmaction au milieu de ses con que Les ? et 
de meeonten ter toute sa cite valeric. Alexandre, 
liouteux de ces reprocl ies, promet de s’eloigner 
de sa belle : il clemeure plusieurs jours sans lui 
faire visile: 

Mais il n a pas, le souvenir 
Laisse ensemble avec la voie; 

Qu’Amour lui ramembre et r a voie 
Son clair visage, sa fagon. 

Oil il n'a nulle retragon 
De vilenie ni de mal; 

Front poli, plus clair que cristal. 

Beau corps, belle bouche, blond chef. 

All, ait-il, comme a grand meschef 

Veulent toutes gens que je vive? 

* 

11 ne pent plus resister, en effet, au desir de 

it 

\ 


* 
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la voir; il retourne aupres d’elle, et il excuse sa 
longue absence en lui contant les reprimandes 
tie son maitre. La be]le jure de s’en venger, et 
de soumettre Aristote Jui-meme au pouvoir de 
ses cliarmes. Elle va le joindre dans le jardin 
ou iletudie • elle emploie pour le seduire toutes 
les ressources tie la coquetterie. Le philosophe 

se rep ruche eh vain son age et sa tele chenue, 
ct ses traits devenus noirs, pales et juaigres: il 
sent qu’il a mal employe son etude , et que toul 
ce qu'i i sait ne le preserve point de Famour. 11 


demande merci a la dame, et se declare son 
esclave. Elle ne le blame point, anais elle lui 
impose line penitence, pour le puhir des con- 
seils de rebellion qu’ii a donnes a son eleve : 


Dit la [ lame; vans convient faire 
Pour moi un moult divers affaire, 
Si tant etes d amour surpris ; 

(’ar un moult grand talent m a pris 
De vous un petit chevauclier 
I lessus cette her be, en ce verger : 
El si veux, dit la Demoiselle, 
nil ait stir vos dos un® selle, 

Si serai plus bonnetement. 


Le philosopfte ne salt rien refuser a la belle 
qu’il aime ; il se met a quatre pattes , et se laisse 
placer une selle siir le dos : la belle y monle, et 
!e conduit avec une guirlande de roses jusqu’au 


« 


1- 
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pied de la tour ou Alexandre Fattendait , el ou 
ii est temoin du Iriomphe de Famour sur le 

tout meilleur clerc du monde . 

* 

Mais le plus touchant de tous les fabliaux, 
et peut-etre aussi le plus celebre, est celui d’Au- 
cassin et Nicolelte ( tome I, pages 58o a 4 ) 

que M. Legrand a fait reparai Lre sous le litre des 
Amours du bon vieuoc temps j ct qui a fourni 
ensu te le sujet d un charm ant opera, tout res- 
plendissant de chevalerie. Dans Forigiml, il est. 
ecrit alternatiYement en prose et en Vers, quel' 
quefois avec quelques lignes de musique. Le 

m 

langage, en tout conforme a celui de Yille-Har- 
douin, parait indiquer les premieres annees du 
treizieuie siecle et un auteur champenois. Ce- 
pendantles Proven $aux reel ament !a premiere 
invention d’un conte, dont la scene est dans leur 
pays. Aucassin, fils du comte de Beaucaire, aime 
passiomlament INicolette, jeune fille dont la 
naiasance est inconnue * son pere ne veut point 
la lui accorder pour femme: cependant le comte 
de Valence, ennemi de Beaucaire, vientmettre 
le siege devant cette vide : elle est sur le point 
d’etre prise, et le comte de Beaucaire sollicite 

en vain son fils de se mettre a la tete de sea de- 

# 

fenseurs. Aucassin ne veut combattre qu’autant 
qu’on lui promettm Nicolette pour prix de sa 
valenr. II arrache cette promesse a son pere; il 
sort des murs, et rentre bientot victorieux. 
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Mais des que le sire de Beaucaire it a plus da 
crainle, il fausse sa promesse, il s’iiidigne de 
l idee d’urie mesalliance pour son fils ? et il fait 
enlever ISicolette. 


Nicole tie est en prison m ise, 

Dans une chambre a voule grise, 

Batie par grand artifice , 

Et empeinte a la mosaics. 

Contre la fenctre mar brine 

S en Tint s'appuyer la mesquine ; 

Cbevelure blonde et poupine 

Avoit, et la rose an matin 

N etoit si fraiche que son teint. 

Jamais plus belle on ne vit 

Elle regarde par la grille, 

Et volt la rose epanouie, 

Et les oiseaux qui se degoisent. 

Lors se plaint ainaiTorpheline : 

Las, mallieureuse que je suis ! 

Et pourquoi stiis-je en prison raise? 

Aucassm, damoiseau , mon sire, 

* * , * 
Je suis votre Iidele amie, 

Et de vous ne suis point bale : 

Pour vous je suis en prison mise , 

En cette chambre a voiite grise. 

J y trainerai ma triste vie 

Sans que jamais mon cocur varie. 

Car too jours serai-je sa mie (1). 


(1) Jai clioisi la version la plus rapprochee du Ian- 
gage actuel ; mais dans les manuscrits imprimes par 
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Je n essaierai point de faire Fextrait dc cc fa¬ 
bliau ? que F opera d’Aucassin et Nicole tie fait 
assez connaitre* Ni Colette, ecliappee de sa pri¬ 
son , va chcrcher un refuge chez leroi de Tor— 
reloro ( Logodoro on le Torri en Sardaignc ) , et 
ensuite a Carthage : sa naissance cependant est 


reconnue poiur i ilustre ; elle revient en Pro- 

_ , * 
vence sous un deguisement; son amant la re- 

trouve, et ils sont enlin. beureux. Ces deruiers 

evenemens sont conius et rnal enchaines - mais 

les vingt premieres pages sont ecrites avec une 

naivete, une purete et une grace qui n’ont 

peut-etre ete egu Lees par aucun poete du bon 

vieux temps J 

Les trou veres ont eu aussi quelques poetes 
lyriques. Quoique leur langue flit rooms har- 
monieuseque cellesdu Midi, quoique leur ima¬ 
gination fut moins vive et leurs passions meins 
ardelites, ils n’ont pas absolument neglige un 
genre de composition qui laisait la gloire de 


M. Meon j ces vers if ont que sept syllabes, et commencent 
ainsi: 

Nicole est eu prison mise 
En une canbre vaatie 
Ki faite est par grant devises ? 

Panluree a miramie, 

A la f'euetre marbrine 
La s’apoya la mescine ; 

Elle avoit bio ode la crigne 
Et bleu laite la sorcille , etc* 

TOME X. 
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leurs rivaux, ct ils se sont Studies a in trodnire 
dans la langue d O il toutes les ibrines de versi¬ 
fication i me les troubadours avaien 1 in venters 

•Uf. 

pour la langue dOp. Mais la poesie lyrique flit 
surlout cultivee par les grands seigneurs; re 
irest presque que de princes seuverains qtfou 
a conserve les chansons. Thibaud in, conit e de 
Champagne, qui vecut de 1201 a 1255, et cjui 
monta en 1254 sur le trone de Navarre, est le 
I i us celebre entreles poetes iraneais du moyen 
age, non-seulernen! par l’eclat de sa couronne 
mais par ses liaisons vraies ou supposees avec 
Blanche de CasLille, mere de Saint-Louis, et 
par Finfluenee qifeurent ses amours romanes- 
ques sur les troubles du royaumc. Les poesies 
du roi de Navarre sont d'une extreme difficult^ 
a com prendre : les mots vieillls 11 rent pendant 
long-temps consideres en France comme plus 
poetiques que les modernes, et la langue pro- 
saiqiie se polissait et se perfect ionnait, tandis 
que celle des vers demeiuait ton jours egalement 
obscure. Dali leurs les poetes lyriques semblaient 
mettre plus d’importance aux sons, au croise- 
iiientdes rimes, ala rigoureuse observation de 
toutes les lois etablies par les troubadours pour 
la construction dela strophe des chansons, des 
tensons et des sirvenles, qu’au sens et aux sen- 
t Linens qn’ils voulaicnt ex primer. Aussi les 
deux volumes de poesies du roi de Navarre, qua 
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puLlies iia Ravalliere, sont-ils un monument 
curieux de la langae et des majors , mais jamais 
line lecture at [ray ante. 

On nomme encore parnii 3 es princes souve- 
rains qui march ere nt aux dernieres croisades, 
et limit on a conserve des vers, Thierry de Sois* 
sons, de Pancieune maison de Nesle, qui i’ut 
fait prisonnier en Egypt e a la bataille de Mas- 
sou re : le vidanie de Chartres, de Pancienne 
maison de Vendome; le com le de Bretagne Jean, 
Ills de Pierre de Dreux, dit Mauclerc; le sei- 

m 

gneur Bernard de la Fertc • Gaces Brules, che¬ 
valier et gentilhomme champenois, ami du roi 
de Navarre; Raoul n de Coucy, tue en 1249, 
aupresde Saint-Louis, a la bataille de Massoure. 
Son grand-per e, Raoul T r de Coucy, le heros 
de la t raged ic de Gabriel le de Vergy, avait etd 
lue en Palestine en 1191. En general, les com- 
pagnons de Saint-Louis , les valeureux cheva¬ 
liers qui 1 accompagnerent a la croisade, se 
plaisaierit a entendre les trouveres conter dans 
leurs festins des anecdotes pkjuantes, sou vent 
Ucencieuses, et les entretenir d'a ventures et ran¬ 
ge res : mais lorsqu’ils s'essayaient eux-mernes 
dans Part des vers, ce talent leiirs propres sen- 
1 i mens et leurs pro j> res passions qu ds revetaien t 
d’une forme poetique. Us chantaient Paniour 011 
la guer e, et ils laissaient a des subalternes Je 

- -r 

soin de les raconter. Pour doiiner quelque idee 
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de ce genre tie composition, je presenterai 
cVabord ici , non point sous sa forme primitive, 
niais souscelle que M. de Montcriflui a dotmee 
en la faisant reparaitre, une tie ces chansons 
tend res ct meme langoureuses de Raoul dc 
Coney 5 son lay de departie, lorsqu’ii suivit 
Saint-Louis a la croisade. 

Que cruelle est raa departie, 

Dame qui causes ma langueur! 

Mon corps va servir son seigneur 3 
Mon coeur reste en votre balie; 

Je vais soupirant en Syrie , 

Et ties Payens n’ai nulle pern*. 

Mais dure me sera la vie 
Loin de 1 ’objet de mon ardeur. 

* 

p 

L on nous dit et Ton nous sermonne 
Que DieUj notre bon Createur 3 
Veut que pour venger son bon n eur 
Tout dans ce monde on abandonne. 

A sa volonte j e m’adonne ; 

Je n’ai plus ni chateau ni bien , 

Mais que ma belle me soil bonne } 

Et je naurai regret k rien. 

Du moins dans cette etrange ter re 
PouiTai-je penser jour et nuit 
A ma dame au charmant souris , 

Sans era in d re la gent mauparliere (meclisanle) - 
Et pour ma voiont<§ derniere 
Je legue } et clairement le dis 3 
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Mon coeur a ceile q,ui m’est cliere , 
Mon ame ail Dieu de paradis. 


Par mi les d larisons du cMtekin de Coucv , 
conservees a la Bibliotheque imperiale, jc ne 
sais si f’ai retrouve l (l) * * * * * 7 original de celle cle M. cle 
Mon ter if. Celle que je rapporte en note (i) est 


(l) Suite du thirds de Cange, bb , p. 90. 

» 

Oimi amors si dure departie- 
Me couveudra faire de la moil lor 
Qtii oueques fust amee ue servie. 

Des me ramoint a lui por sa doueor (*) 

Si voirement que j’en part a dolor. 

Dex ! qtfai-je dit, je ne m en part je jnie; 

Se li cors va servir notre seienor , 

Tout li miens cuers remaiut en sa baillie (**). 

Por li m’en vois sopirant en surie, 

tr - 

Que mil pe doit faillir son Creator ; 

Qui li fandfa a cest besoing dahie , 

Sachie de Yoir, faudra ii a greignor £***)* 

Et satohiez bien 11 grant et ii minor 
Que la doit-on faire chetive vie- 
Li se conquiert paradis et liouor * 
lit pet s et Los et Tumor de sa. mie. 

Lone terns avoos este pron pais: oiseuse , 

Or pax’tii a qui acertes iert preu ; 

Veseu avous a honte doloreuze , 

Dont tons li m&nx est iriez et h ante us ; 

Quant a nos Jens est perdn Ii sains Ieus 
Ou Dex por nos sofjErit mort augoisseuse , 

r *) Dieu iru^: raiutne a. lui par sa douceur* 

("*) Tout iiton Cecil r reste en sa puissance. 

(***) Car mt\ ne doit in ampler a &du Creatcur* Q li i lui mampufra dans Ic besoia 
pieseiU, Mckez vndttHnt qjic Djcu lui manquera thui un plus mgiud- 


« 
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sur le meme sujet ■ elle a plusieurs cles merries 
rimes, et n est eependant point la meme chose; 
unc autre encore sur sa departie, commence 
avee beaueaup de sensibility, niais sans avoir 

m 

Or ne nos doit retenir mile honens 

ft' 

S ailer veugier cette perte honteuse, 

Qnivuet avoir honre et vie envious* 

Se vnist morir Dei ct baui et joiauz. 

Car cele mart est donee et savorense 
Oil conquis est paradis et honors; 

Ne ja de mort nen i morra i tons f 
Ains vjvront tuit en vie gSoriouse, 

Et saicliiez bien , qni ne fust amoronz, 

Modi fust la voie et liele et delitouze (*)» 

Tuit It clergie, et li borne daaige, 

Qne de hienfaiz et d’aiimosnes vivront t 

Parti rout tuit a cest peleridaige ; 

lit les Dames qni cbastes se tendront^ 

Et leaute portent a ees qui irout. * 

Et se les font per mal conseil folage, 

.Ha ! les qiielx gens mauvaises les feront ? 

Car tuit li lions irout en eet vtage (**). * 

I) ex est nssis en son limit heritage : 

Or narra bien co eil le secorront t 
Cat il geta de la prison o mb rage , 

Quant il fut mis tn la cioix que tuit nnf. 

Certes tuit cil sont bo unis que n'i vout, 

S'ils n'ont pov’te, on viei Hesse on malage. 

I; 

Et cil r]tii jove et sain , et riche sont 
ISe porront pas demurer sans h outage. 

(*) Et sacbd birn que pour qni n’csl point amoumix , ce passage scmU el I/f»u 
ct dt Irctflble. 

('*) Et si, pour ctrfc mn\ constilltes t v\\e$ font rpmlquc fobe, qiicpenscr dj 
ecu* qni Ics scdniroHt , car tons les boos seiont parih pour la croUudt ? 
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ftncun rapport avec la premiere (1). Les chansons 
mamiserUes de ces premiers poetes frangais , ne 
sonl poin l re Lillies tlans les volumes qui les co \ i- 
liennent • elles soul disseminees parrni dusieurs 
milliers d’auires pieces de vers, et a pres avoir 
feuillete plusieurs vplum.es, on doit donter en¬ 
core si on a tout vu. 

Apres cette race de heros (2),. viurent d’au¬ 
tres poetes qui polirent la Iangue des trouveres, 
etqui, comine leurs predccesseurs , confirme- 

(1) Une autre chanson du eh a tela in de Coucy com¬ 
mence ainsi: 

S'oncques nuts horns por dure ctepartie 
Ot cuer dolant, je I'aurai por raison , 

Oncques turtle (toiler tereTle ) qui pert son compaigDon 
Ne remest jor de moi (* *) plus esbahie, 

Chacuns plore sa terre et son pays , 

Qnand il sy, part de ses coraux (du ccenr) amis J 
Mais nuls partir, saichiez, que tjue nuis die, 

IS’esl dolorous ,_que d'ami et danne. 

(*) N’«t jamais restee. 

(2) Je ne sais tjuel interet, attache an x grands noms et 
nix souvenirs liistoriqnes , relieve leprix des pelits vers 
ecrits par les heros de la croisade : on y cherche lame et 
la pensee intimede ces preux chevaliers. (Test raon excuse 
pour rapporter encoreici, sous leur forme plus moderne. 
queiqties couplets de la troisieme chanson du vidame de 
Chartres, de I’ancienne maisuu de Vendome, dans les- 
quels il fait le portrait de sa belle. 


Ecouteas, noMc.s .chevalier*-, 
Je vfxis*tracerai. voioilUeFS 
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rent la predilection de la nation poor les recUs, 
pour les allegories ct pour Fesprit 2ais dans les 
vers: nous ne les su ivrons point dans leurs devc- 
foppemens, paixe quenous n’avonsintention de 
parler de la langue francaise que dans scs rap¬ 
ports avec la poesie roma itique, et settlement 
pour recoilnaitie quelle influence elle a exerce 


L image de ma belle. 

Son nom jamais ne le satires f , 

Slais si parfois la rencontres ? 
Aisement la reconnoitres 
A ce portrait fidele, 

Scs cheveux blonds com me fils dW 
Ke sont m trop longs m trop eort, 
Tons replies en onde j 
Sous sou front hlanc commc le ly 9 , 
Ou L'on ne voit taches ni plis ? 

S eleven* * deux sourcih jolis. 

Arcs triompbans du to onde. 

* 

Ses tctix blen5 f altravans , rians 

Wt V J r 

Sont quelquefois fiers ct poignans, 
Clignotaus par mestire; 

Par Tamour mime ils sont fendus, 
De donx filets y soul tendus , 

Et tombent cams gras et menus 
Par si belle ouverture. 


\ oici le clemier couplet 1 

S en savois plus , nt le dirois, 
Car mori trop parler greveroit 
D*amor la eonbance ; 

Si ne pent chevalier d btmnotn 
Manquer a Dame et a Seignom 
Sans de Diet! meriter rigour 
Et rude penitence. 
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sur les litteratures du Midi, Au licit, clone de 
nous occuper des poesies de Fhistorien Frois¬ 
sart, du due Charles d’Orleans, d ? Alain Char- 
tier, de Villon et de Ooquil lart , qui out con- 
tribue sans doute a former la tangue franca ise, 
niais nil! lenient les autres langues du Midi ? 
nous d onnerons tin regard a la iiaissance des. 


inysleres ou du theatre romantique, qui eut en 
F.t a nee sa premiere origin e, et qui servit a for¬ 
mer ensuite egalement les t liedtres d’Espagne 
et d/Anglelerre. 

II appartenait aux Francais de decouvrir les 
premiers cette vie nouvelle <j iron pouvait dmi¬ 
ner aux ouvrages de Fesprit, par Ja represen¬ 
tation dramatn |ue. IIs avaient defini la poe~ 
sie et les beaux- arts , en les nommant des arts 
d’imitation ; taudis que les autres nations les 
consideraient com me une effusion des senti- 


mensdu coeur : ils avaient beaucoup plus clier- 
che dans leurs recits, dans leurs romans, dans 
Jeurs fabliaux, a revetir avec veriLe le caractere 
d’aulmi, qu’a se develop per eux-memes. Ce fu- 
rent eux encod e qui , dans le temps oil le theatre 
des anciens etait completement oublie , inven- 


lerent les premiers de mettre sous les yeux de 
spectateurs rassembles , ou les grands evene- 
mens qui out accompagne feta bliss ement de la 
religion chretienne, ou les mysteres dont elle 
ordoline la croyance, ou meuie les faifcs parti- 


* 
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culiers de la vie domestic] oe, qui pouvaierit 
appreier a rire, apres cles contemplations plus 
serieuses. Avec le in erne genre de la lent avec 
lequel ils avaient versifie ime ! ongue his Loire 
dans Je genre heroique , ou une anecdocte dans 
3 c genre boo Hon r Us versilierent encore ties 
sujets de meme nature , dans un metre lout 

V 

seniblabJe , mats eii ikisaut parler a son tour 
ebaque inieiioculeur; et ils laisserent, a ceux 
qui devaient reciter ccs poesies dialogaees, 3e 
soin de leur donner l’accent de la velite, et le 
prestige du spectacle. 

ijcs premiers , qui eveillerent battention du 
peuple par ces comjjositicms a olusieurs person- 
nages , hi rent ties pelerms revcnant d e la Terre 
Sainte, cjui mettaient ainsisous lesyeux de leurs 
compatriotescc q nils avaient vu de leurs prop res 

yeux, et que tout le monde desirait con nail re. 

% ^ « 

< hi croit que cesl dans le douzieuie, ou tout au- 
moms dans le treiziemc sieclc, qu ota vit les pre¬ 
mieres de ces representations dramatiques , 
executees dans les carrefours. Mais ce £ut sen- 


foment a la fin du quatorzieme siecle quime 
compagnie de pelerins, qui avaient solemnise, 
par urn brillani spectacle, les noees de Charles vi 
et d’isabeau de Baviere, s’etahlil a Paris dime 
maniere stable, et eirtreprit dam user le public 
par cles .representations Togul ieres. On la uomma 

la Conlrerie de la Passion , puree que le plus 
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relebre tie leurs spectacles devoit represen ter le 
Mystere de la Passion. 

Ce mystere, le plus ancicn dc tons les on-- 
vrages clramatiques , depths le renou vehement 
de la civilisation , comprend lliistoire entiere 
de Notre Seigneur, depuis son bapteme jnsqna 
sa mort. 1! est trop long pour pouvoir etre re¬ 
present e en un seul jour; aussi continuait-on 
la representation d im jour a Fa litre , et divisait- 
on le mystere entier en mi certain nombre de 
jour nee s , dont cliacunc comprenait le travail 
on la representation d un jour. ( 3 e nom de jour- 
nee pour les divisions des pieces de theatre ? 
q u i a etc abandonne cn France avee les mys- 
teres , est demon lc dans la Jangue espagnole, 
oil Foil a ottblie son ofigine. Quatre-vingt-sept 
personnes paraissaient successivement dans le 
mystere dc la Passion: parmi dies on voyait les 
1 mis personnes de la Trinite, six anges ou ar¬ 
ch anges, douze apotres , six diables , Herod e 
avec toute sa cour, et beancoup de personnageA 
de Finvention do poire. Des machines hardies 
paraissent avoir ele employees pour donner a 
la representation toute la pompe qu ? on reserv e* 
Eiujourd’hui aux operas; piusieurs scenes parais¬ 
sent avoir etc chan tees; il y a me me des choeurs, 
el le melange ties vers sdmble indiquer line 
connaissance assez exacte dc Fharmonie du 

m 

langage. Quelques caracteres sont bicn traces; 
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quelques scenes out de la grandeur, de la ra- 

pidite, ou un eflet Iragique j et quoique la piece 

\ 

rctombe souvent dans le langage 3 e plus trivial 
et Ic plus trainant, qu’on y voie enchainees les 
scenes les plus absurdes, on ne peut mecon- 
naltre un grand talent dans la. conception de ce 
terrible drame, qui de van gait tous les mode les, 
et qui, mettant sous les yeux des Chretiens des 
evenemens auxquels sc rattachaient alors toutes 
leurs pen sees, devait les ebranler bien plus for- 
tement que ne le font aujourd hui les tragedies 
les plus artisteraent cond uites* 

Quelques vers, quelquescitations ne sulbsent 
point pour donner une idee nette d un ouvrage 
aussi long et aussi varie ; d’un ouvrage qui, 
imprime en deux colonnes, forme un gros vo¬ 
lume in-folio , et excede lui seul en longueur la 
collection complete des oeuvres de nos grands 
poetes tragiques. (dependant, puisque notre but 
est toujours de faire juger le lecteur par lui- 
menie, puisque nous lui presenterons souvent 
des extraits de pieces non moins barbares, con- 
servees sur le theatre espagnoj, ct qu i ne sent que 
des imitations du premier grand mystere fran- 
gais, il est juste de rapporter au moins quel¬ 
ques vers do cet e ton nan L ouvrage, et de pro- 
d li ire success! vein ent les diiierens styles, les 
ditferens talens iragique et; comique de Faiiteur. 
On eat etQmie,.avant lout, de la clarte dulanguge, 
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Hen plus facile a entendre que celui ties poetes 
lyriques de la raeme epoque. On trouvait des 
lors, non-seulement plus de naivete, mais aussi 
plus de pompe aux moLs deja vied]is ; cepen- 
d a lit cette [)ompe etait exclue d’mie poesie qu’on 
voulait rendre populaire. Celle des idees, cede 
d u langage, rapproclie quelquefois le mystere 
de la Passion d’un meilleur siecle. Ainsi dans le 
couseil des .Tuifs, ou plusieurs PJiarisiens par- 
lent a leur tour et trop longuemenl, Mardocliee 
s’expr ime ainsi: 

Quant Messias. quant le Crist regnera, 

Nous esperons qu il nous gouvemera 
En forte main , en union tranquille; 

V 

Couronne cl or sur son chef porter a, 

Gloire etrichesse en sa maison aura. 

Justice et paix regira sa.famille. 

Et si le fort le povre oppresse ou pille , 

Si Ie tyran son franc vassal exille , 

Quant Crist viendra lout sera mis en ordre. 

Saint-Jean fait un fort long sermon sur la 
scene, et la patience de nos peres ne s’explique 
a route de ces longues declamations, que parce 
qu’ils faisaient hommage a Dieu de leur ennui, 
bien persuades que dans ces mysteres religieux, 
ee qui ne les faisait ni rire ni pleurer , n etait 
pas perdu pour Pet!ideation de leurs antes. Mais 
)a scene qui suit, ott Saint-Jean est interroge, 
est bien dialoguee. 
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ABYAS, 

Sainct Propliete ! il nous est escript 
Que le Crist, pour nous racheter, 

Se doit a nous manifester, 

Et reduyre par sa doctrine 
Le people en sa grace divine. 

Par quoi, veu les cnseignemens 
Les haulx fails et les pr£chemens 
Dont tu endoclrihes tes proesmes; 
Nous doubtons que ce soil toy-mesmes 
Qui monlres tes belles vertus. 

■i 

SAINT JEHAN. 

Noil sms: je ne suis pas Cliristus, 

Mais desouls lui je m’humilie. 

ELYACHIM, 

D oii le vient donccj ues la folio 
De toi tenir en ces deserts, 

Tout nu ; dis nous de quoi tu sers 
Et quelle doctrine tu presches ? 

BANK A N Y A S. 

On nous a dit que tu t’empesclies 
□’assembler peoples par ces bo s 
Pour venir escouter ta voix, 
i ’omine d im honnne solemn jtel. 

Es-tu done maitre en Israel? 

Seai-tu les lots et propheties, 

Qu’est-ce de toi? 

NATHAN, 

Tu nous publies 
Que Messy ns est ja venu; 

Coniine le scais-tu ? Fas-lu vu ? 

Est-ce toi? 
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SAINT JE H A N. 

Ce lie suis-je mye. 

NACIIOR. 

Et quel liomme es-lu done ? Ilelye ? 

Te dis-tu Helyas ? 

SAINT JEHAN. 

Non. 

* 

BANNANY AS* 

Non? 

Qui ea-tu done ? quel est ton noni? 

Imaginer je ne le puis, 

Tu es le Proph&te! 

SAINT J E H A N. 

Non suis, 

ELYACHI M. 

Qui es-tu done? or te denonce, 

Alin que nous donnons repo ns e, 

Aux grans Princes de noire foi, 

Qui nous ont transmis devers toi 
Pour savoir qui tu es. 

SAINT J Eli A N. 

Ego 

Vox daman tis in deserto. 

Je suis voix au desert criant, 

Que chacun soil rectifiant 
La voie du Sauveur du Monde , 

Qui vient pour notre coulpe immonde 
Reparer sans doubte quelconque. 

La consequence de cette scene est la conver¬ 
sion de ceux-memos a qui Saint-Jehan a parle 
ainsi. Us lul demandant ]e bap Lome avec era- 
pressement, Cette ceremonie est suivie par le 


i 
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baptcme c e Jesus lu -memo. lei la versification 
cst bien moins remarcj uable que les notes (\ ui 
nous transportent presque an temps de ces 
spectacles gothiques. 

(c Ici, est-il dit, entre Jesus dedans le fleuve 
» de Jourdain, tout nud; et Saint-Jell an prend 
)> de l’eau a la main, et en jelte sur le cliel de 
y> Jesus: 

SAINT JEHAN. 

Sire, vous etes baptize. 

Qui k votre haute noblesse 
INI appartient ne a nia simplesse', 

Si digne service de faire ; 

Tontefols mon Dieu debonnaire 
Veuille supplier le surplus. 

» Ici, sort Jesus du fleuve Jourdain , et se 
» jette a genoux tout nud devant Paradis. Ad one 
» parle Dieu le pere, et le Sain (.-Esprit descend 
» en forme de eolombe blanche sur le chef de 
» Jesus, puis retorne cn Paradis. Et est a no- 

T - 1 " ir 

y> ter que la loquence de Dieu le pere se doit 
y> prononcer entendiblement, et bien a traict, 
y> e.i i trois voix j e’est assavoir ung liault dessns, 
y> une haulte coni re, et une basse Contre, bien 

» accord ecs; et en cette barm on ie se doit dire 

* 

» toute la clause qui s’ensuit » : 

nicestfilius meus dilecius, 

In quo michi bene eomplacuL 
Cestni-ci est mon Fils ante Jesus, 

Que bien me plaist, ma pbtiaance est en ini, 
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Ejifin 5 puisque le meme mystere etait le type 
primitif de la com £ die, aussi bien que de la tra- 
gedie, il faut aussi rapporter quelques vers du 
dialogue ties diables; car ce sont eux qui, dans 
la piece, sont charges de tons les roles comiques; 
et Jeur em pressement a se maltraiter mutuclle- 
ment, ou comme ils Fexprimaient, a se tor- 
chonner, faisait toujours beaucoup rire Fas-' 
semblee: 

a 

BERITH. 

Je ne sgay qai est ce Jesus, 

Mais je croy qu ea funiversel 
N en y a point encore ung tel $ 

Qai que l'ait en terre congu, 

Je ne sgay d’oti il est issu, 

Ne quel grant dyable l’a preache 5 
Mais il n’est vice ne peche 
De quoi je le sgusse charger. 

SATHAN. 

Haro , tu me fa is enrager 
Q nan cl il faut que tela mots eseoute, 

BERITH, 

Et pourquoi? 

SATHAN. 

Pour ce que je double 
Qu’en la fin j en soie desert 
‘ Laissons-le ici en ce desert, 

Et nous en courons en enter 
Nous conseiller a Lucifer, 

Sur les cas que je lui veulx dire. 

TOME I, 23 
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BERITH. 

Les clyables vons venillent conduire, 

Sans avoir meilleur saul conduit. 

x- u c 1F E R. 

J’apergoy Salhan et Ilerith , - v . 

- reviennent moult empeches. 

A ST A ROTH. 

Si vous voulez qu'ils soient torches , 

Vecy les instrumens to us prets. 

LUCIFER. 

* 

Nc te hate pas de si preSj 

A trapper derriere et devant; 

Ouir faut lfeur rapport avant, 

Scavoir s’il nous porte dommage. 

Mais quand ies diables ont rendu cot apt e k 
leur souverain de leurs observations , et de leurs 
vains efforts pour tenter Jesus, Asia roll se jette 
sureux avec ses suppots,et les reconduit aux 
enfers avec les e (rivieres, 

L’exemple qifavait donne 1’aufeur d v grand 
Mystere de la Passion, fut bientot suivi par une 
foule de poetes, do ill la pi u part sunt de men res 
auonymes. Le Mystere de la Conception et la 
JNaissance de Notre Seigneur, et celui de sa Re¬ 
surrection , son t pa ami les pins anciens j mais 
les I6gendes dcs Saints furent a leur tour dialo¬ 
gues ci. prcparees pour la representation , et 
PAncien Testament passa aussi tout entier sur 
le theatre, Comme dans un meme mystere on 
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li 

voyail souvent 3a naissance, Vage vinl et la 
v eiUesse d’uii meme personnage , on le faisait 
rep i6se liter successivemen l par des acteurs dif- 
ferens , et Von voit a ia marge ties inysteres qui 
se sont conserves : ici entre le second } puis le 
troisieme, Israel ou Jacob . D’ailleurs, dans des 
histoires moius connues, les poetes prenaient 
plus dc liberie d’invention : ils entremelaient 
aussi plus volontiers des scenes bouffonnes a 
des spectacles qui devaient toujours el re edi- 
fians; et lorsqu’ds montraient Je triomphe de 
leurs Saints sur les Mentations, et leur mepns 
pour les amorces cj e ia chair • iis Je faisaient 
souveni avec un Ian gage et un spectacle qui de- 
vaient nuire beaucoup au serieux de ces trage¬ 
dies sacrees. 

Le theatre, pour representer les inysteres, se 

eomposaittoujoursd’un&hafaud elcve, quise cl i* 
visait en trois parties : leciel, l’enfer, etlemonde 
an milieu, (Test dans cette partie moyenne , qui 
reprcseutait tan tot Jerusalem , tan tot la patrie 
de quelque saint ou de quelque patriarcjie , 
qu on voyait descendre des anges et monter des 


diables , pour intervenir dans les actions hu- 
sitaines; mais Iondevait aussi pouvoir suiyre, 
dans la partie superieure ou inferieure du thea¬ 
tre , les conseils de la Oivinite ou ceux de Lu- 
oiler. La pompe de ces represen tat ions alia crois¬ 
sant pendant deuxsiecles qn’elles du rerentj et 
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com me on lirait aussi vanite de la longueur 

* O 

menie du spectacle, il y eut quelques mysteres 
qui ne pouvaieut eire represents en moins de 
quarante jours. 

Les clercs de 3a Bazoche , qui formaient a 
Paris une corporation, et qui elaenl en pos¬ 
session tie regier 3es fetes et ies ceremonies pu¬ 
blic; ues , voul 1 i rent a leur tour entretenir 3e 
pen pie par des spectacles; mais com me la Con- 
irerie de la Passion avait oblenu, en i 4 o 2 , un 
privilege du roi, et qu’elle etait la seuie com- 
pagnie autorisee a re presenter des mys teres , la 
Bazoche , obli gee de s’abstenir tie ce genre de 
spectacle ? en inventa un nouveau , qui en 
differait plus par le nom que par F essence. Ce 
furent des moral ites , qui quelquefois etaient 
egalement empruntees des liistoires on des pa- 
raboles de la Bible, coimne cede de FEnfaut 
prodigue. Quelquefois e’etaien tdes compositions 
p u i ement all egoriques , d an s 1 esq ueI les Diet i e t 
le I liable entraient sur la scene avec les vertus 
et les vices. Dans ia morality, inLitulee le bien 
advise et le mat advise, on vit figurer pres de 
quarante personna ges aliegoriques ? parmi les- 
queis oil voyait les temps dilferens du verbe je 
regrie : Regno , Regnavi et Regnabo. Dans la 
suite de ce livre, nous reverrons sur la scene 

a 

espagnole , au temps de la plus grande gloire 
tie Lope de Vega et de Calderon, ties autos sa - 









"DES mOUYEKES. 


■TT 

U4 ! 


cramentales 7 egalenient allegoriques , qui sent 
evidemment de meme natureque ces anciennes 
moralites. 

(Test encore aux clercs de 'a Bazoclie que I on 
doit 1 invention de la come die propremen! elite. 
Sami is que la Confrerie de la Passion se croyait 
obligee, par etat, a ne presenter an public que 
dcs pieces edifiantes, les clercs de la Bazoche, 
qui ne se consideraient point com me des per¬ 
son nages eedesiastiques 7 entremelaient a Jcurs 
moralites des farces , dont J uniq ue but ctait de 
faire rive. Toule la gaite et la vivacite du earac- 
tere I rangais s ? y developpaient deja, dans In re¬ 
presentation Douifonne d’aven lures reel lies , qui 


avaient fait Fentrelien de la ville. Elies *etalent 


versifiees avec soin : el Tunc de ces farces tout 

/ 

an moms, celle de l’avocat Patheliu , qui fut 
repivsenlee pour la premiere fois en 1480, cl 
qu’on atiribue a un ecclesiastique , nomine 
Pierre Blanch et de Poitiers , pent encore etre 
consideree aujourd'lmi comme un tnodele de 
franche gaite et tie force comique. Aueune dc 
ces farces n’avait obtenu un succes plus uni¬ 
verse 1 aueune n’a conserve une plus haute 
celeb vile• elle a ele traduiteen lalin , en i5i2 
par Alexandre Connibert , elle fut unilce par Ie 
celeb re Reuclilin ; et reiravaillee par Brueys. 
elle fut remise an theatre en 1706, et y est res tee 
jusqu’a nos jours^ 
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C’est aussi sous 1 c rcsuc de Charles vi, et an 

J 

commencement du quinzieme siecle, qidon vit 
naitre u;ie troisieme compagnie conuque, les 
Enfans sans souci, qui, cond nits par leur clief, 
le prince des sots , entreprirent de faire rire les 
Frangais de ieurs propres folies, et introe! ni¬ 
si rent la satire personnels, et meme la satire 
politique sur le theatre. 

Ainsi, tons les genres de representation dra- 
matique avaient ete renouveles en France; ils 
avaient tons ete crees avec ce talent dhm i.ta- 
tion qui semble propre a la nation irancaise, 
avec cette pliabilite qui lui !hit revetir a vo- 
lonle des caracteres noaveaux , et cette jus- 
tesse de raisonnemert qui la (hit toujours mar¬ 
cher droit a son but , on a ieffet qvdelle veut 
produire. Tonies ces 1 1indentions, qui out consli- 
tue depuis, dans (haul res pays, le drame roman- 
tique, avaient precede en France dc plus d un 
siecle les premiers commencemens du theatre 
ou italien ou espagnol; dies avaient precede de 
racme de plus (Tun siecle Pet ude des anciens et 
Pi nutation des classiques. A la fin du seizieine 
siecle, une erudition nouvd le acquit sur la 1 lite¬ 
rature frangaise une ir.lluence plus immediate; 
elle en ciangca i esprit et les regies, mais sans 
alterer le caractere et le gout national, qui s'e 
taient manifestos ties les premieres productions 
des trouveres, C’est la que commence Phis Loire 
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lie la Literature fraitcaise, et c’est la que nous 
1 abandonner-oiis. Mats pour faire connailrc la 
iillerature du Midi , la Literature que, d’apres 
Jes Luigues romanes, on a nominee romantique , 
il elait necessaire d’aecorder quc-lquc attention 
a Tune ties plus celebres parmi les iangues ro¬ 
man es , a celle dont les poetes out maniieste Jo 
plus de ferdlite d ? invention. Si ellc demeu re 
fort en arriere sous le rapport de la sensibilite, 
de Penthousia&me, de la chaleur, de la profon- 
deur et de la verite des sentimens, ellc a precede 
tontes les an ties dans to Lite s les especes de crea¬ 
tions. Nous aliens suivre desormais rhistoire de 
la poesie italienne depuis ses conmiencemens 
jusqu'a nos jours ; mais la, nous relrouverons 
1 ecole des trouveres dans les majestueuses alle¬ 
gories du Dante, qui, en depassant mille fois 
ie roman de la Rose, l’a eepenrlant pris pour 
mod tie, JNtoi is relrouverons encore les trouveres 
dans lesNouvelles de Boccace, qui, bien sou- 
vent. ne sont que dbnciens fabliaux; nous les 
reLrouverons aussi dans les poemes de Y Ariosto, 
et toutes les epopees clievaleresques, auxquellcs 
les romans cPAdencz et de ses contentporains 
out iraye la voie. Dans la poesie espagnole, nous 
relrouverons an dix-septieme siecle les imita- 
dons des anciens mysteres des trouveres; Lope 
de Vega et Calderon nous rappelleront plus 
d une Ibis la Coufrerie de la Passion. Chez les 
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Portugais memes, Fauteur d’Amadis, Vasco Lo- 

beira, nous paraitra forme a cette premiere ecole 

frangaise. (J© n’est done pas sans raison que, 

dans Fids to ire de la 3 literature du Midi, nous 
• m * 
nous sommes crus obliges a accorder quelque 

attention a la langue, a l esprit et aux poesies de 

nos anc6tres. 
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CHAPITRE IX. 

* 

# 

' 

m 

Langue Italienne ; le Dante * 

I je proven gal eiait tieja arrive a son plus haut 
degre de culture ;l’Espagne etle Portugal avaien t 
produit quelques poetes ; la langue d’Oil etait 
cuitivce dans le nord de la France, avant que 
Fitalieii eut pris rang parmi les languesde ! Eu¬ 
rope , et qu’on eut soupgonne la rich esse et 
l’liarmonie d’un idiome ne obscurement parmi 
le peuple. Mai s un grand poete naquit au trei- 
zieme siecle dans cetle langue au j varavant ne- 
glig^e, et le genie d’unseul l omme 3 ui fitrapi- 
dement devancer toutes ses rivales. 

Le due he lombard de Ben event, qui com- 
prenait la plus grande par tie du royaume actuel 
de Naples, avait conserve, sous ties princes in- 
dependans, au milieu des Grecs et des Sarra- 
sins, un degre de civilisation qui, dans la pre¬ 
miere mo die du mo yen age, ne se fen contrail 
point dans tout le reste de ’Italic; les arts y flo* 
rissaient, quelques sciences y etaient cultivees 
avec soin, 1 'ecole de Salerne enseignait a l’Occi- 
d'ent la medecine des Arabes, et le commerce 
d’Amalii apportait des cannaissances aussi bieu 
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que ties richesses aux habilans de ces fertiies 

contrees. Du huiticiue au dixienie siccle, plu- 

/ 1 

sieurs homines de talent avaient ecrit Fhistoire 
dans ces provinces, en latiu, il est vrai, mais 
avec fid elite , avec vie et avec feu : quelques- 
uns meme avaient compose en hexametres des 
poemes liistoriques qui, compares a tons mix 
du mcmc sicclc, indiquent plus de verve et de 
faeilite. L Invasion des aventuriers normands, 
qui fond eren tun royamne en Appuiie, ify in- 
troduisit point un assez grand nombre d etian* 
gers pour changer la langue; et c’est sous leur 
domination que Fi la lien on le sicilien piit, pour 
la premiere fois , dc la consistauce. Suns les 
teux Roger et ies deux Guillaume, c'est-a- 
dire, dans la premiere mo i tie du douzieme spe¬ 
cie, la cour de Palerme etant devenue riche et 
voluptueuse , on y entendit , pour la premiere 
fois , relentir les chants des poetes sicdiens. 
0 est a la memo epoque qu on vit les Arabes y 
acquerir uu credit ctune influence qu its ifont 
jamais oxerces dans aucune autre cour chrc- 
tienne. Gu.il iume i cr fit garder son palais par 
des eunuques, conmic les mduarques de 1 O- 
rient, et ceux-ct etaient Ions Musulmans. JJ. 
clioisit parmi eux ses co ifidens, ses amis, quel- 
quelbis menie ses minislres. Tons eeux qui cul- 
tivaient les arts, ions ceux qui contribiiaimt 
a*ux plaisirs de la vie etaient Sarrasins ; lamoi- 
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tie dei’ile etait encore habitee par eux.Lorsqna 
3 a Jin du douzieme siecle, Frederic ii succeda 
aux monarques norm an ds, i! transport a d e pu is- 
sanies colonies de Sarrasins cfans la Pouille et 
dans la Principaute ; inais il ne les eloigna ni de 
son service ni de sa eour ; il en composa son 
arnice, et ii choisit presque uniquement parmi 
cnx les gouverneurs de province , qu il noin- 
mait jiisticiers. Ainsi, an levant com me au cou- 

■ 4 " 

chant dc F Europe, !es Arabes se lrouVerent a 
porlee de commn 11 iquer aux peuples latins leurs 
arts, leurs sciences et leur poesie. 

La langue latine s'etait absolu merit separee de 
la langue vulgaire; les femmes ne Fapprenaient 

A 

plus, et pour leur piaire, pour leur parler d’a- 
ni our, i\ fa II ait adopter le langage auquel el les 
tlonnaientdes graces, le soumdttre a des regies, 
et Faminer par cette sensibilite qu’une langue 
jnorte et pedant esque ne pouvait plus a d me Lire k 
11 parait, en effct, que toutes les compositions 
des Siciliens , pendant un siecle et deini, ne 
fnrent que des chants cFamour. On a conserve 
avre soiu ecs premiers moitumens de la poesie 
itaiienue , et M. Ginguene les a analyses avCc 

autant d'esprit que d’erudition; nous renver- 

« 

rous a son mivrage ccux qut desireiit les con- 
naitre, comine tons ceux qui rechercherit, sur 
la poesie italienne, des informations plus com- 
plctes el pi us de profondeur qvfon ne doit s’at- 


* 
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tend re a eu trouver dans une histoire abregee 

dc toutes les litteratures du Midi. 

■ 

Le merit© ties chants d’amour est presque 
toujours tout enlier dans 1’expression* L’esprit 
qu’on melerait an sentiment le plus tend re sem- 
blerait le rciroidir; toule invention semblerait 
eloigner le poete ou Famant de son but ; on ne 
lui demande presque que de repeter avec v e~ 
rite, avecsensibility, ce qui a etc senti de ton 
temps par tous ceux qui ont aime. L’liarmome 
du langage doit seule rendre,celle da coeur. Les 
premiers poetes siciliens et ilalicns ont presque 
tons meconnu ces principes. Lexemple des 
Arabes et reiui des Provempiux les a fait passer 
par la recherche avant 3 a naivete; ils ont pris 
tous leurs ornemens dans F esprit leplus faux , 
e plus tHaulerc. S il y a pen d’agreement a tra¬ 
il uire les nieilleurs cliants d’amour. I'y en a 
mo ins encore a fai re relever les defauts des me- 
diocres : aussi les poesies de Ciullo d’Alcamo, 
sicilien, celles de Frederic II et dc son chance- 
lier Pierre des Vignes, celles d’Oddo delle Co¬ 
lon ne ? e! de Mazzeo di Ricco , etc., n’ont-elles 
gueres d’interet qu’autant qu'elles serveufc a 
Fhistoire de la langue etdc la versification. 

La dernicre avail ete formee sur Je modele 
de cel le des Proven caux: les vers etaient deter- 
Ulines par Faccentuation , non par la quantile, 
et lies ensemble par la rime. Dc Ions les pieds 
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divers invented par les anciens pour combiner 
ties syllabes diilerenles en quantile , on navait 
guere conserve Fusage que du iambe; le vers 
herbiquc en comprenait cinq; des vers plus 
corn ts se composaient de trois ou de quatre. 
Ainsi le premier etait de dix syllabes , sans 
compter lamuetle, etlaquatrieme, la 1 mitieme 
et la dixieme, ou la sixieme et ladixieme etaient 
accentuees. Les rimes furent egalement soumises 
aux regies que les Provengaux avaient inven- 
tees, et les Italiens surent de meme les entre- 
meler de maniere a faire attendee les xnemes 


desinences a de certaines epoques du chant , et 
a lier ‘ensemble de la composition , comme 
pour la fixer mieux dans lamemoire ; enfin le 
chant fut divise par strophes ou par couplets , 
de maniere a faire sentir a Foreille, non-seiile- 
ment le charmemusical de chaque vers, mais 
celui de Fensemble. 

La langue que les Siciliens employe rent dans 
le ins poesies n’etaii point lc dialecte vulgaire, 
tel cju’il s’elait forme parmi le people de File, 
et tel qu’il s'est conserve jusqu a ce jour dans 
des chansons siciliennes, a peine inielligibles 
pour les Italiens. La com* des rots de Sicile et 
de Fempereur lui avail deja donne une forme 
plus elegante; une gramma ire (Habile d’apres 
1 'usage* s’elait elevee au-dessus de cet usage, et 


Fa vail sol mils k des regies. On distinguait deja 
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unc langue dc la cour, la lingua cortigiana > et 

on la metlait au-dessus de tons les dialectes de 

*% 

I’ltalie, ('ette langue etait de venue populaireen 
Toscane , et avant Ja fin du treizieme siecle, 
plusieurs poeies de celte province, et memer 
quelques prosateurs, ! li donnerent de la iixite, 
et la porterent presque au point de perfection 
oil elle est demeuree jusqu’a nos jours. Ilicor- 
dano Ma!a spina, qui ecrivait rhistoirc de Flo¬ 
rence en 1280, peut etre Considere encore au- 
jourd nui com me ega! an mcilleur des auteurs 
viva)is, pour la purete du langage et Felegance. 

Cependant aucun poete t avail encore remue 
fortement les ames, aucun pliilosophe n’avait 
p^netre dans les pro fond ears de la pensce et du 
wentiment, lorsque lc plus grand des Italiens, 
ie per© de leur poesie, lorsque le Dante parut, 
et qu’il montra comment un puissant genie 
pouvait d isposer ces materiaux grossiers encore, 

de manic re a en eorstruire un edifice imposant 

* 

comme 1’uni vers dont il etait 1 1 maize. Au lieu 
de chants d J amour adresses a anc maitresse ima- 
ginaire, au lien de madrigaux froicement spi- 
rituels, de sonnets peniblement Rarmonieux, 
d’al 1 egories fausses on fu trees, seuls modeles 
que le Dante eut sous les yeux dans aucune 

p . . _ 

langue mod erne, il eon gut dans son cerveau 
tout le monde invisible, ct il le devoila aux 
veux de ses lecteurs etonnes. 


i 


* 
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Dans le siecle qui venait de s’ecouler , quel- 
ques Jiommes avaient tourne toutc Fenergie de 
leur ame ardente vers les mysLores de la reli¬ 
gion, Saiiit-Frangois et Saint-Dominique avaient 
crde une nouvelle niilice religieuse, plus active, 
plus fanatique que tous les ordres de moines 

qui avaient existe auparavant; leurs predica- 

# 

lions, leur exemple, leurs sanglantes persecu¬ 
tions avaient ranime le nele qui, pendant les 
siecles precedens , paraissait sommeiller. La 
premiere renaissance des lettres s’etait cepen- 
dant fait senlir dans les etudes religieuses ; 

elfes avaient pris quelque chose de scolastique 

■* 

qidelles n’avaient point auparavant ; le eiol, le 
purgatoire, Fenfer, etaient sans cesse presens 


a Fimagination de tous les chrcticns; ils les 
voyaient par les.yeux de la foi; mais ils les 
voyaient cependant sous des formes materiel les, 
taut les docteurs s ? etaient chorees d’en rend re 
les images presentcs par des descriptions de- 
taillees et des dissertations prcsque scieiitifi- 
ques, sur la douleur de chaque tourment, la 
gloire de chaque recompense, 

Dans la patrie ineme du Dante, on pflrit, 
par uneeffroyable representation destince a tin 
jour de fete, et dont sans doute les premiers 
essais de son poenie avaient fait naitre Fidee, 
tons les supolices de Fenfer sous les yeux du 
people. j je lit de la riviere dc I’Anio avait ete 
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destine a figurer le gouil're cles enfers, el: toute 
la variety de tourmens que Fimagination des 
moines avait inventee; les flcuves de poixbru- 
lante, les flammes, les ghices , les serpens, toui 
futmis en action sur des personnages reels, dont 
les cris et les gemissemens rendaient Fillusion 
complete pour les spectateurs (i)* 

Le sujei que choisit le Dante pour son im- 
mortel poeme, lorsqu’il entreprit de chanter le 
monde invisible, cites trois royaumes des morts, 
Fenfer, le purgatoire et le paradis, etait done, 
dans son sieele, le phis populaire de to us, en 
me me temps le plus profond&nent rdigieux, 
le plus eUoitement lie aux souvenirs de patrie, 
tie gloire, de parti, puisqae tons *es morts illus* 
Ires devaient a leur tour paraitre sur ce nou¬ 
veau theatre; enfin, par son imraensUe , le 
plus ban lenient sublime que jamais Fesprit de 
Flxomme ait eongu. 

Cest a la fin du siecle, la semaine de Paques 
de Fan 1 3oo, que le Dan te, egare dans un desert 
pres de Jerusalem, suppose qu’il est introtluit 
dans Fempire des ombres; Yirgile s’oflre a Fy 
conduire, Yirgile qu;i toujours avait eteFobjct 
de l’admiration du .Dante, le centre de ses elu¬ 
des, et qui, parson admirable description des 
enfers dans FEncide, semblail avoir acquis des 


(i) Le i er mai j jo*. 
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droits a reveler les raysteres de ces lieux sacres, 
Les deux poetes arrivcnt au pied cPune porte , 
sur laqueDe ces mots redoutables eta lent ecrits : 

Par moi l'on entre en la cite du crime , 

Par moi l’on entre en l’ai freuse douleur. 

Par moi I on entre en 1 eterael abime. 

Yoi5! la justice animait mon auteur; 

Pour moi s’unit a la haute puissance 
Le sage amour du divin Createur, 

Rien de mortel if a pu voir raa naissance, 

Rien lia sur moi de pouvoir deatructeur. 

Vous qui passez, perdez toute esperance (a). 

Et cependant les deux poetes ? auxquels an 
ordre du Tres-Haut avait fait ouvrir les portes 
del'enfer, penetrent dans cette redoutable en¬ 
ceinte. c< Mais la, des soupirs, des pleura, de 
» pro fond s sanglots , rempl ssaient Pair que 
» if eclair ait aucune etoile • des voix etranges, 
» d’horribles id tomes , des paroles tie douleur, 
» des accens tie colere, ties plaintes sourdes et 


(l) Inferno, Canto in, v. i. 

Per me si va nell < Citta doiente* 

]"er me si va nell' eterno dolore* 

Per me si va tra la perduta gente. 

Giustizia raosse V mio alto fattore * 

Fece mi la diviiia potestate 
La somma sapienza c 1 pnmo arnorc. 

Dinauzi a me non far cose create 
Se non eterne, ed io eterno dnro* 

Lasciate ogui speranza t voi ch 1 entrate, 

TOME I. • 25 
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)) aigues, ct le battement ties mai ns, retentis- 
» saicnt ensemble tlai is cette atmosphere dout le 
» sculps lie change jamais les teintes ? et se me- 
)) laient comme le sable qu'agile un tourbillon 
» tie vent. » Neanmoins ce n’etait point encore 
la les medians, mais ceux qui vecurent sans 
infamie comme sans vertus. tells sort ineles a 
i) la foule meprisee des anges qui ne 1‘urent 
» point rebelles, qni ne furent point fid e les a 
i) I) ieu, mais qui ne songerent qtfa eux-memes. 
» Les cicux les chasserent, pour qu ? ils i ie ter- 
y> nissent pas leur beaute, et les proibndeurs dc 
)) Fenfer ne voulurent pas les recevoir, pour 
» que les reprouves n ? en ! irassent pas quelque 
» gloire. Le monde ne per met point qu’fl reste 
» d eux une renommec ; la misericord e comme 
» la justice les dcdaignent, JSe parlous point 
» d’eux 7 d it Virgil e a Dante, mais regarde et 
» passe, » 

Ln eifet, les poetes traversent cette foule 
ignoble; ils paiviennent sur la Lriste rive de 
rAcheron, oh tous ceux qui meurent sous la 
colere de Dieu se rassemblent de tous les pays 
de la ter re; la justice divine hate leur inarch e, 
ct Ja crainte les attire aussi \ iveraent que ferait 
1 c desir. Charon, dans sa nacelle, transporte les 
ames des reprouves (Pun bord a Fautre du triste 
fleuve ; car ie Dante, d accord avec plusieurs 
Peres de Fdglise, adopte toutes les fables du 
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pagan isme, comme ayant represents !es demons 
sous I es noins cles d Lei i x infernaux; ainsi il re unit 
to ulcs les brillantes eouleurs de la mylhologie 
greenae , toute la puissance ties souvenirs poe¬ 
tic] ues aux terreurs clu catliolicisme. Michel- 
Auge, en peignant le jugemeirt dernier, rep re¬ 
sell ta Fenfer du Dante; aussi Fon voit dans son 
tableau Charon transporter les anies, et comme 
on oul)lie qu’il est la le demon du fleive, et 
non Fun des dieuxcles enfers, on reprocLe au 
peintre de la chapelle Six tine uu melange des 
deux religions, qui est cependant confbrme aux 
croyances de Feglise. 

Les ppetes entrant ensuite dans le gouffre des 
enfers (i), arriyent aux demeures des sages el des 
justes du paganism e, de tons ceux que le catho- 
licisme condaimie a des peines eterneJles , pour 
etre morts sans avoir pu recevoir le hapteme. 
Leurs pleurs et leurs gemissemens ne sont point 
excites par des douleurs positives, inais par Je 
regret el cruel du bien qubls n out pas atteint, 
Leur deineure ressemble nresqueau pale Fiysee 
des poetes, e’est une image affaiblie de la vie , 
ou les regrets tiennent la place de Fespe ranee. 
On sait que M. de Chateaubriand , apres avoir 
von In epargner les tourmens e tern els aux justes 
du paganisme, en ressenti du scrupule, et s’est 


(j) Inferno ? Canto iv. 
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lui-meme reproche comme une faute, dans 
la troisieme edition de ses Martyrs, un senti¬ 
ment si pur, si doux et si conforme a la croyance 
en un Dieu de bonte. 

A pres les heros de ban t [quite, les premiers 
que le Dante rencontre en descendanl dans le 
gouffre (i), sont ceux que lam our entraina 
dans la fa ate, et qui sont morts sans pouvoir se 
repentir; car la difference entre Fenfer et le 
purgatoire idest point tracee par Fenormite de 
Foffense, mais par le hasard des derniers mo- 
mens. Les premiers des reprouves sont ceux 
qui sont traites avec !e plus dindulgence, et 
plus le Dante descend avant dans Fenfer, plus 
ilyoit s’augmenter les supplices. cc Ce premier 
» sejour, dit-il, est muet de toute lumiere; il 
y> mugit comme la mer en tourmente, lorsque 
» des vents contraires s’y livrent leurs com bats. 
y > L’ouragan de Fenfer y entraine les esprits par 
» sa violence * il les emporte en tourbiUon, sans 
y> leur donner un instant de repos. » C ? est au 
milieu de cctte foule malheureuse , que Ie Dante 
recommit Fran 901 se de Rimini , fille de Guido 
de Polenta, un de ses protecteurs, qui, mariee 
a Lancelot Malatesti, fut surprise en adultere 
avec Paul, sonbeau-frere, ettueeparsonmari. 
Cet episode est un de ceux dont la reputation 
a passe dans toutes les langues • aucune cepcn- 

(1) Canto v. 
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dant lie pent rend re le chorine et la parfaite 
harmonie de 1’original. 

cc Poete, lui dis-je, je parlerais vol on tiers a 
i) ces deux ombres qui vont ensemble, et que 
» le vent porte si legerement. — i ursqiv elles 
s’approcheront, repond it - il, invoque-les au 
» nom de cet amour qui les conduit, et sans 
)) doutc elles vienc Iront a to:i. — Aussitot <(ue i e 
» vent les rapprocha de nous, j’elevai la voix : 
)) O ames affligees ! m’ecriai-je, venez nous par- 
» !er si un pouvoir superieur lie 3 e defend pas. 
y> Telles que dcs colombes appelees par leurs de¬ 
li sirs, vieiment an travers des airs avec leurs 
» ailes ei end ues et sans mouvement, portees 
» par leur volonte vers le nid qu’elles cheris- 
»sent, tel les ces ombres sortirent de la foule 
i) oil se trouvait Didon , iraversant eette atmo- 
» sphere funeste pour venir a nous, tant mon 
y> appel afecliteux avail eu d’empire sur elles 
»— Oh! etre gracieux et bienveil 1 ant, qui 
)) respiran t cet air epais et sombre , vi.cns visiter 
y> des malJieureux qui teignirent le monde de 
y> sang, si le roi de P uni vers no is etait favora- 
» ble, nous imp 1 orerions sur toi sa paix, puis- 
)> que tu as pitie de nos souffraiices * du moms 
» nous t’ecouterons, nous.te parlerons autart 
» qifil te plaira de parler ou d’entendre, tandis 
» que le vent se tail com me il fail a present (1). 

-- a ---- — I a ■ -T^M— 1 - , TTM-in - ^ t 

(1) Je sens quit ne faut pas multiplier les citations 
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)> La terre ou je fits nee repose sur ies bon Is fie 
» la mer, la oil le Po descend pour dormer la 
» paix a ses ondes. L am oar, qtti s'em pare avec 
» promptitude d/un coeur noble, tonclia ce 
y> mallieureux pour la beanie terrestre qui me 
)) fut on levee, et d nne mariiere qui me fait en- 
y> core rongir; 1 amour , qui ne permet point a 
» eelui qu’on aime de ne pas aimer a son tour, 
yy ndeprit si fortement du desir de Jui plaire, 
» que, comme lu le vois, ce desir ne m’aban- 


dans la langqe original© , sur tout lorsquil est facile a tous 
lea lee tears qui lenteudem , de se procurer le texte. Je lie 
rapporterai done qu une partie de ce beau morceau 
Inf Ca?i. it, v, 75. 

Si tosto come V veil to a ooi gli piega s 

Muovo la voce ; o nuime afTannatel 
♦ * 

Yenile a noi parlor, s altri not niega. 

Quali colombe dal disio cbiaraate » 

Coil’ all alzate e ferine, al dolce nido 
"Veiigon per acre, da voler portate ; 

Cotali useir della schiere ov e Dido , 

A noi venendo per l aere maligno, 

Si forte fu 1’affettnoso grido. 

O animal grazioso e benigno 

Che visitando vat per l’aere perso 

Noi che tin gem mo il tnondo di sanguigno , 

S« fosse amteo il Re dell’ universe*, 

Noi pregberemmo Ini per la ilia pace , 

Da ch ! liai pieta del nostro rial perverso. 

Di quel ch ? udirc e che pa liar vi piace, 

Noi udiremo e parleremo a vui. 

IVIentre cbe laura , come fa , si lice. 
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»donne point encore - Faniour nous couduisit 
» tons deux a une meme mort: Fabinie < le Cain 
» attend celui qui eteignit noire vie. » A pres un 
silence , ie Dante s’ecrie : « Combien de douces 
» pensees, combien tie desks, conduisirent ces 
» malheureux a leur douloureux passage ! Fran- 
» coise, tes tourmens me forcent a repandre des 
» larmes ■ mais dis-moi, au temps de tes sou- 
» pirs les plus doux, comment et a quel signe 
» Fan lour a-t-il permis que tu reconnusses ses 
y> desks incertains? — Ah ! reprit-elle, il n’est 
» point de plus grande douleur, que de sc sou- 
y> venir dans la misere d une felicite passee, el 


» ton mai l re 1c salt assez ; 


mais si tu desires si 


» fort coimaitre la premiere origine de noire 
» amour, je parlerai sans cesser dc pleurer. — 
i) Nouslisions un jour J histoire de Lancelot, et 
» comment Amour le surprit; nous etionsseuls 
y> et sans aucune defiance : a plusieurs reprises 

t 

» cette lecture fit rencontrer nos yeux et palir 
« noire visage , mais un passage seul triompha 
>> de nous. Quand nous lumes que le doux sou- 


» rire de Geniev re avail al lire les baisers dun 


» si noble am ant. celui qui ne quittera jamais 
» plus mes cotes prt tout tremblant on baiser 
y> sur 111 a bouche ; le seducteur ( 1 ) fut le livre 


(1) ! ‘.lie designe le seducteur par le 110m de Gallehault, 
chevalier, ami de Lancelot, ct amani d une des dames 
de Genievre } qui favorisa leur amour. 





















1 
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» et celui qui ! ecrivitj ce jour la nous n’en 
» lumes pas davantage. — Tandis que Fun des 
y> espi its parlait ainsi, Fautre pleurait avec tant 
y> d abondance, que 3a pitie me fit perdre Fusage 
» de mes sens, et je tombai com me un corps 
» prive de vie. y> 

Le Dante, dans 3e troisieme cercie de Fen- 
fer (i), car Fabime creuse commc un grand en- 
toniloir, est divise en sept cercles concentri- 
ques, trouve ceux qui sont punis pour leur 
gourmandise. Eteri dm sur un Union fangeux, 
ils sont exposes etern el lenient a une pluie gla- 
Fun d 7 eux le reconnait, et lui donne des 
nouvelles de plusieurs de ses concitoy ens. Dans 
le quatrieme, il trouve les avares et les prodi¬ 
gues qui sont punis ensemble, et qui se font 
des reproches mutueis ( 2 ) 5 les coieriques sont 
ensevelis dans un horrible bourbier (5) * les 
eresiarques sont places dans Fenceinte de la 
ville de Pluton (4)* Dans une vaste campagne, 
des tom beaux selevent de place en place, clia- 
cun cst enl rouvert, et parait ardent coniine une 
fournaise; il en sort d’aifreux iiurlemens* an 
dessus de chaque ouverture, un couvercle de- 


(1) Inferno , Canto vu 

(2) Ibid. C. vii. 

(3) Ibid. C. ym. 

( 4 ) Ibid. C, ix. 




* 
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xneure suspendu. Coniine le Dante passe aupres 
de Fun de ces tom beaux, il en entend sortir 
eette voix (3) ; « O Toscan ! qui traverses vivant 
» la cite du feu, et qui paries un langage si ele- 
» gant , qu i i te plaise t’arreter ici quelque pen j 
» ion accent te fait reconnaitre pour originaire 
» de cette noble patrie, a laquelle peut-etre j'ai 
» cause trop d’in quietudes, » Ifhomme qui 
parle ainsi du milieu des flainmes, est Farinala 
des Uberti, le chef des < ubelins de Florence, le 
vainqueur des Guelfes a la bataille de 1 Arbia, 
et le sauveur de sa patrie, que les Gibeiins vou- 
laient sacrificr a leur aurete. Farinata est un. de 
ces grands caracteres dont le mo dele ne se 
trouve que dans Fautiquite on le moyen age; 
maitre des eveneniens, maitre des homines, il 
semble dominer jusqu'a Ja deslinee, et les tour- 
mens de Fenfer narrivent point a iroubler son 
orgueilleuse indifterence. 11 se peint admirable* 
ment dans le discours que lui prete le Dante : 
son seal interet esi encore concentre dans sa pa¬ 
nic et son parti, et Fexil des Gibeiins lui cause 
plus de douieur que le lit ardent sur lequel il 
se couche. 

Coinnie le Dante descend dans 1c septieme 
cercle (l), il voit un vaste fosse plein de sang, 


(i) Inferno, Canto v. 22. 
{2) Ibid. C. xii. 
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dans lequel sonl plonges les tyrans et les homi¬ 
cides • des ccntaures armes de trails en parcou- 
rent les bords, et forcent a s ? y I'eplonger les 

m;i Iheureux qui veulent clever leu rs teles au- 

* 

dess us dc cettc fange sanglante, Plus loin , les 
suicides sont changes enbuissons epineux (1) j 
i 1 2 3 ne leur reste d’humaiii que la souffrance et 
la voix, mais to Lite Saculte d’agir leur a ete oicc 
pour les pujiir de J'avoir tine lo s tournee centre 
eux-menies. Dans une cainpagnc de sable bru- 
lant (2), ct sans cessc expos ee a une pjuie de 
feu, le Dante trouVe des homines qui, malgre 
les vices lionteux dont ils portaient la peine, 
meritoient, sous d autres rapports, son affection 
on son respect, Brunetto Latino, qui avail ete 
son rnaitre dans la poesie et f eloquence • Guido 
Guerra, Jacopo Rusticucci et Tegghiaio Aldo- 
brandi, l es plus vertueux, les plus d dsinteressds 
panni les repub]irains de Florence , dont la ge¬ 
neration ava1 t precede la sienne. « Si j’avais pu 
» me preserver du feu, je me serais jete aleurs 
» pieds, dil le Dante ( 5 ), et sans doute Virgile 
» me Faurait permis. Je suis ne dans votre pa- 
» t rie, m’ecriai-je; de tout tern sis jintend is re- 
v peter vos noms venerables, et je les accueillis 


(ij Inferno . (’anto xiu. 

(2) Ibid. C, xiv. 

(3) Ibid. C. xvi. 
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y) dans moil cceur. » 11 leur doniie ensuite des 
nouvelles de Florence, et le premier nteret dcs 
inaUieuretix qiu sonfFrent des tourmens et cr¬ 
uel s, est encore la prosper! te de leur patrie. 

Nous ne suivrons pas plus long-temps le poete 
tie cercle en cercle, ei d un abiine dans Tin autre 
abime : il fan1, pour fane supporter la descrip¬ 
tion de ces hideux objets, toute la magie du 
style et de la versification; il faut celte vigueur 
de talent pittoresque, qui met clairement sous 
les yeux un nionde nouveau dont le poete est le 
createur; il iaut I mteret qui nail des person- 
nages, lorsque 1 c Dante, de van cant la justice 
divine, represente a ses concitoyens les memes 
homines dont its out connu les vices, dont les 
crimes les on! Fait souffrir, distribues dans 
toules les luges del’enfer, recormaissant le poete 
Fiorentin, et oubliant un moment leur sup- 
pi: ice pour soccuper du souvenir de leurs com- 

patriotes, 

Coinnie le voyage du Dante n est point line 
action , comme il idest sou tenu par aucune pas¬ 
sion, par aucuii enthoi tsiasme, on ne peut 
prendre un interet bien vif au iieros, si meme 
on pent dire qufil soil leheros de son poeme, 
pin tot que le spectateur des objets que son ima¬ 
gination a endutin.es. Dependant ce poeme n’est 
pas absolument depourvu dim interet de ro- 

■ 

man ; on voit le Dante avancer sans secours , 
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sans appui, au milieu ties reprouves et ries de¬ 
mons. Quoique la volonte divine lui ait divert 
les portesde Fenfer, et que Virgile soitle por- 
teur des ordres du ciel, les diables opposent 
souvent Leur malice profonde aux luis de la des- 

tinee : tantot i Is ferment avec violence les portes 

% 

de renter dcvant lui, tantot ils accourent sur 
lui avcc Fintention dele dechirer, tantot ils le 
trompen t par desmensonges, et veulent l’egarer 
dans le labyrinthe internal. On se prete asseza 
sa fiction pour etre emu ciu danger continuel 
an quel il est expose; la veriie des descriptions, 
jointe a la profonde I lorreur des objets depeints, 
porte souvent aussi le trouble dans Fame. Ainsi 
dans 1c vitigt-cinquieme chant, le supplice des 
voleurs fait frissonner : ddiorribles serpens rem- 
plisscnt le fond de la vallee ou ces malheureux 
errent cpouvantes ; Fun d eux, en presence du 
Dan te, selance sur Ange Brunelleschi, Fenve- 
loppe toui entierde son corps, repand son poi¬ 
son sur ses joues, cl bientot les deux etres se 
fondent en unseul, les con! cuts s’evan ou ssent, 
les membres perdent leur forme, et lorsquils 
se se] tarent de nouveau, Brunelleschi est devenu 
serpent, et Cianfa, qui Favait blesse, recouvre 
la forme hunmine, Un instant a pres, un autre 
serpent blesse a Ja poitrine Buosq des Abbott, 
il retombe ensuite A terre etendu a ses pieds: 
Buoso fixe les yeux sur lui, et ne peut parler; 
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if cliancele, il bailie comine si le sommeil ou la 
fievre avaient detruit ses forces; il regarde le 
serpent, et le serpent le regardej une epaisse 
fnmee sort tie la blessure de Fun, de la bouclie 
de Fautre, et ces funices se rencontrent; bientot 
les deux natures se cliangent, des bras sortent 


du corps et s’allongent dans le serpent; ils s’ac- 
courcissent et disparaissent sous lecaille dans 
l liomme - le premier se releve, le second tomhe 
par terre, et les reprouves qui out echange leur 
supplice, se separent en se maudissant. 

La conception general e de ce monde in eon mi, 
que le Dante a de voile a nos yeux, est par elle- 
meine grande el sublime. L 7 existence de ces 
trois royaumes des morts, ou. les souiliances 
tout au moins elaienl toutes physiques , et aux- 


quels le langage de 1 Lcriture et des saints Peres 
devait toujours s’appliquer a la lettre et sans 
figure, etait, an temps du poete, un point de foi 
sur lecjnel FEglise n’admettait pas un doute ■ 
inais die n’avait point tixe d une maniere pre¬ 
cise les diverses demeures des esprits, et la se¬ 
paration comme la proportion des sup pi ices ou 
des recompenses, r etaienl pointfaciles a couce- 
voir. L’empiredes n torts des poetes de Fantiqu ite 
esi confus et presque incomprehensible; celui 
du Da ite se presentc avec unordre, avec une 
grandeur, avec une regularity, qui saisissent 
lim agination, et ne lui permettent plus, une 
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fois qu’eile Fa congu, de se lefigurer aotremenl 
Un goiifire horrible oecupe i inLerieur tic la 
lerre: creuse comnie tin immense entonnoir, 
dontlapente, au lieu d’etre uniforme, sera it 
taillee par degres; il abontit enfin au centre 
meme de la lerre qu’occupe Lucifer. Ce terrible 
empereur duroymime donJourei»x, qui, plunge 
jusqu’au milieu du corps dans la glace, et agi- 
tant sur un ocean glace six ailes gigan tesques , 
exerce I ui-meme sur les reprouves la vengeance 
du Dieu d'ont il est tout ensemble mi nisi re et 


victime. Toute la foule des esprits de tenebres 
qui einbvasserent son parti dans la rebellion 
con ire FElernel, est de meme employee dans 
les enfersa exercer sans reiaclie sa malignite sor 
les homines, tout en partageant leur supplice 
line longue caverne ramene du centre dc la 
lerre alaclarte du jour; elle aboutil au pied 
d’une montagne plaeee sur riiemispliere qui 
nous est oppose : sa forme est le rebel de celle 
de Fenfer; e’est un grand cone sur lequei des - 
d egres ft>rment ! cs domeures sepa rees d cs a mis 
qui accomplissent en purgatoi.ro lap^nitenc-c de 
ieurs i antes venielles; les anges en gardent les 
passages, et Joules les fois qua Is permeltent a 
une ame de s’elever vers le ciel, la montagne 
entiere retentit ties actions de graces de tons les 
habitant du piirgaloire. Au sominet est place le 
paradis terrestre, qm fait com me la com muni- 
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cation entre la terre et ies cieux. Ceux-ci. s’ele- 
vent ensuile par iinetroisiemespirale, de sphere 
ensphere,* jusqu’autronc clu Tres-Haut. Ainsi 
Pabime et l’eiupiree sont congas sur an meme 
dessin, el 1’uni vers des moils a regu d u genie 
du Dante cette syruetrie variee, tou jours sein- 
blable a soi-meme et*toujours nouvclle, qui 
semble le caractere propre des ouvrages du 


createur. 

Le poemedu Dante est divise en cent chants, 
cliacun de cent trente ou cent quarajite vers : 
]e premier chant est une espece d’introduction 
a tout Pouvrage; ensuite l'enfer, le purgaLoire 
et le paradis , occupetiL cliaeun trente-trois 
chants. iVous reviendrons aillcurs sur les sup- 
pi ices effrayans que le poete con temple clans 
l 1 Ocean glace, que Lucifer ba aye cie scs idles 
gigantesques. Le Dante sort du goulfre en s at- 
tachanl au corps meme de ce monstre, il tourne 
autour du centre de 3 a terre vers lequel gravi- 
tpnt tons les corps; et des iors, se renversant 
sur lui-meme, il s'elevc oil ii avail pani des- 
cendre* Parvenu a la lumiere clu jour sous Flie- 
mi sphere oppose au noire, if volt une vaste 
mer eutourer la nontagne escarpee, autour de 
laquelle les an' es expient leurs fautes venielles : 


le Dante, apres s’etre puriti£ sur son rivage, 
commence a m outer en spirale, sous la con- 
duite de Virgile qui lie le qoitte point. U voit 
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sur sa route les ames des el us purifiees par de 
longs et cruels suppiices ; mais an milieu (le 
lei i rs soufTrances , il les voit animees par une 
vive joie, clepuis que leur foi s'est changee en 
certitude, et qu elites voyent en que]que sorte 
devant elles le ciel, ou elles doivent narvenir 
un jour, Los anges qui garel ent les diverses en¬ 
ceintes de la montagne, ou qui, resplendissant 
de 1 uniiere, jes traverse? it pour porter les qrdres 
du Tres- Ilaut, ranienent partout, an milieu 
des touripens temporaires, la magnificence du 


ciel. 

L interet diminue cependant dans cette partie 
du poeme; on n 7 a plus aucune idee de danger 
pour le Iieros, qui est toujours en presence des 
anges gardiens de ce lieu de purification; plus 
de nouveaule dans les suppiices, qui ne frap- 
pent point llmagination , apres ceux cj u'on a 
vus dans les enfers; l i nteret meme des person- 
nages senrble diminuer : la vivacile de 1’espe- 
rance qui les anime les rend indiflerem a leur 
existence actuelle , et emousse pour eux le sou¬ 
venir de la vie passee, en sorte qui Is ne sont 
point aSsez emus pour emo avoir fortement. Le 
poete, qui s’apergoit de cette froideur, veut 
ranimer rinteret par des discussions pliiloso- 
plnques ou I heologiques: il y in trod uit succes- 
sivenien 1 tout ce quil a appris dans les ecoles 
sur les questions les plus su b tiles de la meta- 
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physique; mais sa maniere cFargumenter, qui 
clans le temps ou il ecrivait paraissait profonde, 
rebtitle souventaujourd’lrai, qu ? on ne met plus 
Fautorite des docteurs a la place de la raison. 
Daillenrs elle parait ton jours etrangere a la 
poesie, et I on se fatigue de iongs discours qui 
iii lerrompent la marche de Faction. 

Be temps cn temps quelqites-uns de ceux quo 
rencontre le Dante re veillen t Fin ter et; aiasi, des 
son entree dans le purgatoire, on est touclie de 
la tend re amitie du musicien Ousel]a , qui vent 
se jeter dans ses bras; ainsi Manfred, fils natu¬ 
re] de Frederic, et 1c pins grand roi qu’aient 
eu les deux Siciles, Farrete dans le troisieme 
chant. II charge le Dante d’allcr trouver sa fdle 
Constance , femme de Pierre 111 d’Aragon, et 
mere de Frederic, le vengeur des Siciliens; il 
veut la consoler sur son sort, et dissiper les 
doutes cruels que le pape et les preties avaient 
fait naitre. Non contens de e persecute!' pendant 
sa vie, dc souiller son nom par des imputations 
calomuieuses, et de le precipiter du trone, ils 
avaient encore pretendu prononcer sa damna¬ 
tion eternelle; ils avaient arrache son corps a 
la sepulture , et Favaient abandonne sur les 
bords d’une riviere, com me celui d ; un re belle 
a. Feglise et efun excommunie ; et cependaui 
Died, dont la miscricorde ne se mesure point 
sur celle des J ommes, Favait accueilli, lui aVait 
tome 1 . a4 
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pardonne, et le destinait a une eternile Vieii- 
lie a reuse; car Jcs maledictions des pretrey, ni 
les effrayantes ceremonies d.e l’excom mu ni ca¬ 
tion ne suilisent point pour detourner des pe-* 
cheurs Felernel amour. C’est ainsi quele poeme 
du Dante promettait, en quelque sorte 5 des 
nouvelles des percs a letirs fils, et ranimait Fes* 
perance on racontant, comnie d’apres une vue 
cert nine, )e sort de Fhomme apres sa mort, 

Le 1 >ante* dans le sixiemc chant, nous mon 
trc, seule, altiere, et dedaigneuse, Fame de Sor- 
dello, le troubadour de Mantoue, tlont nous 
avons parle dans le quatrieme chapitre. La re¬ 
connaissance de Sordello et de Virgile aniene 
une invective contre lltalie, Fun des morccaux 
les plus cloquens du Purgatoire. Mais, pour 
partager les sentimens de Fauteur, il faut sc 
rappeler les orages politiques aux quels FItalie 
etait alors en prose, le long interregne de Fem- 
pire, qui, au milieu du treizieme siecle, avait 
rompu tous les liens en Ire les difierens mem- 
bres qui le composaient autrefois; Fambitiou 
des papcs, empresses de s’elever sur les mines 
des anciens cliefs de I ’Etat; les passions turbu- 
lentes des eiioyens , qui, pour satisfaire leurs 
haines privees, com prom ettaient sans cesse la 
liberte de leur palrie ; enlin , la situation du 
Dante hibmeme, exile de Florence par le trio ra¬ 
phe dun parti ennemi, et cont rain t a demail- 
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tier du seoours aux empereurs , qui commen- 
caient a retab] ir leur autorite en Ailemagile, 
niais qii i a valent a peine accorde a fltalie quel- 
ques regards distrcits. 

« Italie asservle! s'ecrie 3 e poete, deineure cles 
y> douleurs ! vaisseau expose sans pilote a la 
» tempetc ! tandis que cette ame elevee (celle 
y> de Sordello) fut siprompLe au doux nom de 
» la patrie, a faire accueil a son concitoyen y 
» chez toi les vivans ne peuvent tlemeurer sans 
» guerre; meme ceux qu : un meme nnir , un 
y> meme fosse entoure de son enceinte* Regarde, 
» mallieureu.se, autour de tes rivages; regarde 
» dans ton sei n si quel que part chez toi tu 
» tronveras la paix ! Que t a-t-i 1 fervique Justi- 
» nien te sound t de nouveau au frein? Aujour* 
:o d’hui son siege esl vide, el sans lui tu serais 


v> couverte de moins de honle....... Oli! Albert 

y» d iU emagne, toi qui abandoning cette nation 
» de venue indomptable et sauvage, tandis que 
s> tu devrais t’affermir sur tes arsons ! puisse un 
» jugement severe et juste frapper ton sang ! 
» qu'ii soit nouveau, qu'il soit evident, et qu J il 
» inspire, a ton successeur, de la crainte ! 06 - 
» cant, ainsi que toil pere, a la cupidite, tu. 
» es d emeu re loin de nous, et tu as sou her t ia 
y> desolation du jardin de fempire ». Apres 
a voir reproche a 1 ’em pereur la cliscorde des cliefs 
Gibe Jins, ^oppression de ses gent ils homines, et 




































07^ LlTTjinATUBJS ITALIENNE. 

la desolation de Home * apres avoir demande 


compte a la Providence d une anarchic qui seni- 
hie contra re aux vues qu’elle avait annonce, i 


s’adresse, avec one amere ironic ? a sa patrie 
ell e*m erne; il Ini reproche Fambition univer- 
selle dans tous les elats , 1’in con stance qui hit 
fait changer sans cesse ses lois , ses mommies et 
sa magistrature, et la parade qu’elle fait des 
vertus qu’elle a cesse de pratiquer. 

Dans 1 e chant vingl icmc, et dans la cinqu ieme 
galerie (in Purgatoire, ou les fames font peni¬ 
tence de leur avarice, le Dante rencont reHugues 
Capet, pere du.ro de ce nom; et sa Iiaine cont re 
les rois de France,, qui avaient donne des se~ 

coots a ses oppresses rs, jet cause la mine de son 

> ^ ji * 

parti, se manjfeste dans le discours qu'il lui fait 
tenir. <c Je suis », lui dit Hugucs, ct la premiere 
» racine de Farbre funeste qui a convert la chre- 
>) tiente de son ombre, et qui Fempechede por- 

>> ter tie bons fruits.On nfappelai ; IIagues 

» Capet, et de moi so at sortis les Philippe etles 
?) Louis , qui, depuis peu, out gouverne la 
y> France. Au temps ou Fancienne race des rois 


)> s etegnit, a F exception dim seul qu 1 se revetit 

■ A ■ 

y> de bure, mon pere e ait on boucher de Paris; 
» cependant je saisis de mes mains les renes du 


» royaume, et telle fut ma valeur et celle de mes 
» amis, tjue j’assurai la couronne sur la tetede 
?) mon fils. de qui sont sortis ces marts redou- 



























































XIV e STECLU. 37 > 

y> les. Jusqu’au temps 011 la riche clot de Pro- 
» vence fit perdre toute hbnte a mon sang, it 
» cut pen de merit e, mais il fit aussi peu de mal: 
j> c’est alors que coni mencerent ses rapines pour 
» lesquelles il re unit la 1'orce au men son ge. En- 
y> suite, par penitence, il prit Ponthieux, la 
» Normandie et la Gascogne, Charles descendit 
yy en Italie, et, par penitence, il sacrilia Con- 
» radin : par penitence , 1 1 envoya Thomas 
» d 7 A quin dans le ciel. Je vois un temps qui s’ap- 
y> proche ou un aulre C harles (de Valois, dit 
» Sans-Terre ), sortira cle Prance, pour'fair e 
)) mieux connaitre et soi-meme et les siens ; il 
» arrive seul; il ne porte cPautres armes que 
» celles du perfideJudas; mais ellesluisuffisent 
» pour la mine de Florence. Cependant il ne 
)) gagne point de seigneurie, il n’acquiert quepe- 
» die et que hontc, et celle-ci s’aggrave par Fin- 
» difference qudl a pour elle. Et cct autre (Char- 
:» les li de Naples), qui, pris sur ses vaisseaux, 
vient de recouvrer sa liberte, je le vois vendre 
y> sa fiHe, et en faire marclie comme font les 
n corsaires de leurs moindres esclaves. O ava- 
x rice ! que ierais-lu de plus, puisque tu as re- 
» duit mon sang a ne plus s J epargncr luimeme? 
» Enlin, pour que le mal futur 6gale le passe, 
» je vois es fleurs de ly$ entrer dans Anagni; 
>rje vois le Christ fait pidsonnier dans la per- 
b sonne de son vicuire (Boniface Tin): je le 
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vois, objei de derisi on pour la seconde fois, 
j> de nouveau abrcuve de fiel et de vinaigre, et 
5) attache a la croix entre deux brigands ». 

’ Le p u rgatoire est, a piusieurs egard s, un@ 
image affaiblie de J’enler, puisque les m ernes 
crimes y sont punis pa-- des chairmens de meme 
nature, mais qui seulement sont temporaries, 
parce que la repentance du coupuble a jrrecede 
sa mort. Cependant le Dante y a introduit beau- 
coup moms de variete dans ies offenses et dans 
leur punition. Apres avoir passe long-temps 
avec ceux qui, pour avoir diifere de se conver¬ 
ter, sont retenus en-deliors dc la porte do pur- 
gatoire, il suit fordrc des sept peelies mortels. 
Les orgueilleux sont aecables sous des pools 
cnormes; les envieox, couveris de longs silices, 
out leurs paupieres l ees par un fil de fer; les 
eoleriques sont etomFes par la fumec, les pares- 
seux sont forces de courir sans cesse, les avares 
out le visage couch e coj lire terre, les gourmand s 
souffrent les toormens de la faiin et de la soif, 
ct ceux qui se sont abandonnea a Fincpntinence 
l'expient dans le leu. Le spectacle cst done plus 
restreint, faction est plus lente; et comme le 
Dante a voulu donner au PurgaLoire une lon¬ 
gueur egale a cede des deux autres parties de 
son poeme, la marclie languit • dc vains discours, 
des visions et des songes rempkssent les chants > 
et font eprouver quel que impatience au lecteur 
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qui voudrait arriver au tenne cle ce mysterieux 
to vase. 

^ O ■ 

A pres avoir parcouru les sept gal cries du "Pur- 

r 1 “■ 

ratoire, le Dante arrive au vingt-huiticme cliant 

j Q 

dans le Paradis terrestre, qui est situe snr 1c 
liaut tie 3 a montagne. II en fait une description 

pleine de graces, mais qui seulement se trouve 

* 

trop sou Vent mdlee cle ciisser tat ions scolasli- 
ques, CVst dans ce Paradis terrestre que Beatrix, 
la femme qu’il avait aimee, descend du cie! a 
sa rencontre : Vobjet de son premier amour est 
pour lui ? en menie temps, un ministrede grace 
et Porgane de la sugesse divine; tons les senti- 
mens les plus nobles, toutes les pensecs les plus 
elevees se rattaclient an cnlte de son coeur. 
Depuis que Beatrix ne vivait plus pour lui que 
dans le ciel, clle ne se presentait plus a son sou¬ 
venir cp°i comme une manifestation de la bonte 
dc Dieu : elle tient 3 a premiere place dans son 
poeme; c ? est elle qui a donne a Virgile I’ordre 
de le condnire; c est elle qui lui a fait ouvrir 
les fortes de I’enfer; e’est elle qui a apiani pour 
lui tons les obstacles : ses ordres sont respectes 
dans les trois royaumes ties morts; mais dans sa 
gloire, elle se confond aux yeux de son arnant 
;ivec la theo logic, et Von pent etre tente quel- 
c.uefois de la prendre pour un personnage alle- 
gorique. Tandis quelle arrive aupres de lui , 
* and is qu il tremble en sa presence par le pou voir 






























676 liITTEHATURE ITALIENNE. 


de son premier amour, avant meine de Favoir 
reconnue, Virgile, qui Favait accompagne jus- 
qu’en ces lieux, Fabandonne. Les discours de 
Beatrix, qui lui reproche ses premieres iautes, 
et qui s’efforce de purifier son coeur, ne sont 
peut-etre pas dignes de la situation, A mesure 
que le Dante approche du ciel, il veut s’eloigner 
d avantage du langage humain • et par-la il de- 
vient souvent si obscur, que les beautes qu’il 
conserve encore ecliappent a notre vue, 11 veut 
aussi, pour rcndre le langage du ciel, em}>vuli¬ 
ter celui de Fegiise, et il mele un si grand 
nombre de vers et de cantiques latins a sapoe- 
sie , qu’on csi sans cesse arrete par la difference 
de prosodic, dc son, et de tournure de ces deux 


laiigues. 

ID din le Dante ne veut point employer des 
machines humaines, ou des pouvoirsitbumains 
dans le ciel ; il en resulte qufil sy el eve, qu’il 
y avance par la force scule de ses desks, en 
i burnt Forbite du soleil* On le comp rend a peine; 
et tandis qu’on s’efforce de se rendre raison dc 
ses paroles enigmatiques, on ne saurait s’asso- 
cier ou shut dresser a lid. Dans FEnfer, il faisiui 
usage d im surnatui'e) qui etait en rapport avec 
notre nature; e’etait Fexces des forces et Fexces 
des maux que nous coimnaissons. En sortant 
du pnrgatoire, et en entrant dans le cie!, le sur- 
nature] qu'il nous presente resscmble a nos 
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reves les plus vagues ; il suppose ties pouvoirs 
que nous ne nous connaissons point; il lie rap- 
pelle ni nos souvenirs ni nos liabitutles; il nest 
jamais entierement compris , et il nous fatigue 
nous-mernes tie notre bto linemen t. 

\ jCs premieres d emeu res tit s bienlieureuxsont 
relies du del de la lune , celui ti es cieux qui se 
meat le plus lentement, et qui est le plus eloi- 
gne de la gloire du Tres-llaut. Il conlientles 
Ames de ceux qui avaient fait voeu de virginite 
et de religion, et qui out etc forces d'y renon- 
cer, Mais quoiquc ic Dante divise es bienlieu- 
reux par classes, leur felicite tou e de contem¬ 
plation ne saurait ad met Ire de deg res, puisquil 
t'omraence par faire dire a t une des amcs : 
<c S’ rere , notre volonte est tranquille , notre 
y> vcrtu esL la charite qui ne nous fait voutoir 
» quc ce que nous avons , et qui ne desire ricn 
» au-dela. Si nous souliaitions nous elever plus 
)> liaut, nos sou nails ne seraient plus daccord 
» avec la volonte de celui qui nous a fixes en ce 
» lieu ». Cela peut ctre vrai, mais de cette in¬ 
difference des Ames resulte uue froideur qui se 
repand sur tout le reste du poeme. Lcs discus¬ 
sions theologiques nuiscnt davantage encore a 
rinleret, Beatrix resout tons les doutesdu Dante 
sur le lien des arnes au corps, sur les vceux, sur 
le libre arbitre, etc,; mais ii est difficile de sa- 
tisfalre nos esprits sur ces questions obscures, 
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meme dans la prose la plus philosophlque; tan- 
dis que la ! brine po6tique , et Pautorite de Bea¬ 
trix , qui parle au nom tie I) leu, sans mission, 
obscure issent davunlage encore cc que nous 
n’arriverons jamais a bien comp rend re. 

Le poerne du Paradis contlent tres-pcu de 
descriptions; le peintre qui avait su faire des 
tableaux si eflrayans de Penier, n’a point ess aye 
de metti e le ciel sous nos yeux: on quitte Tor- 
bite tie la bine sans Pa voir con au ; on arrive 
dans celui de Mercnre sans le connaitre da van¬ 
tage ; mais dans chaque demeure nouvelle, le 
poete represente quel que grand lionune, clout 
]e nom frappe la curiosil e. Dans le second ciel, 
au chan 1 sixieme, il trouve Justinien qui se 
presente a lui, bien eloigne des faibiesses et des 
vices que Procope nous a fait connaitre clans 
son Histoire secrete, et tel que les juriscon suites, 
dans leur idolati te pour le pere de leur science, 
se sont efforces de le representer. 

Au troisieme ciel, celui de Venus (1), le 
Dante trouve Cunissa, soeur cPEccelino de Ro¬ 
mano , qui lui preebt les revolutions de la 
Marche trevisane. Au quatrieme, ou du So- 
leil (2), Sinn t-Th 0111 as-tPAquin et Saint -11 on a- 
venture lui racontent la gloire de Saiiit-FmnQois 


(l) Paracl. Canto vm* 
(a) IbicL 0. x. 
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et de Saint'Dominique. Au ciel de Mars (1) ? 
sont les arnes dc ccux qui ont combattu pour 
la vraie foi. II voit parmi eux Cacciaguida des 
Elisei, son :risaieul , qui avail ete tue a la croi- 
sade. Cacciaguida lui raconte les grandeurs <!e 
sa propre race; il. lui fait ie tableau des moeurs 
austeres tie Fancieiine Florence , sous 1c regne 
de Conrad leSalique; il in clique, en les carac- 
lerisant, cjuelles families elaientdejapuissances, 
quel les sont lomb^es, quelles se sont elevees de- 
puis. Enfin, Cacciaguida predit au Dan e lui- 
m eme 3 ’exil clou; il eta it menace. « Tu Jaisseras, 
» lui dit-il, tout ce que tu cl th is le plus ten- 
o) dremeut, et eest la premiere des douleurs 
» qu’impose I’exil • tu eprou veras com be en est 
» amer le pain tie fStranger, et combien e’est 
y> suivre un cliemin penible que de monter et 
» de descendre l escalier de ses holes * * enfin, le 
> fardeau qui pesera le plus sur Les epaules, sera 
» la compagnie mauvaise eLinsensee a laquelle 
tu seras associe (2} ». Ccpendant Cacciaguida 


(1) Farad. Canto xnr. 

(a) Ibid. C. xvii ^ v. 55 . 

* 

Tu lascerai ogiu cosa diletta 

Pin cai ameute : e questo e quelle slrale 
i'Aie Tarco dell 1 esilio pria saetta; 

Tu proverai si corae sa di sale 

Lo pane" alt mi, e come e duro calle 
1*0 sceadeje e V *alir per laltrui *ca!e; 
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encourage le Dante a faire connaitre an morale 
ce qu il a vu dans I’empire des morts, en s’ele- 
vant au-cl ess ms de la crainte d’ollenser ceux 
dont il devuilerait la honte. 

Dans le sixieme ciel, ou de Jupiter, son! re¬ 
compenses ceux qui ont admiuistre la justice 
avec droit ure; dans !c septieme, ou de Saturn e, 
ceux qui se sunt voues a la vie contemplative 
ou solitaire; dans le huitieme, le Dante voit le 
triomphe du Christ, suivi par la foule dcs bien- 
heureux, et laYierge Marie cl 1 e-mem e; sa foi 
est examinee et approuvee par Saint-Pierre, 
soil esperance par Saint-Jacques, sa ehurite par 
Saint-Jean * Adam enfin lui apprend quel lun- 
gage il pari ait dans lc paradis terrestre. 

Le poete s’eJeve ensuitea la neuvieme sphere, 
ois Pessence divine se manifeste a lui, voilee 
cependant partrois hierarchies changes qui JVn~ 
tourent; la Vierge Marie, Jes saints dc l’ancien 
et du nouveau Testament se montrent aussi a 
lui dans lempiree ou dhdeine ciel. Tons ses 
doules sont eclaircis par les saints ou par Dieu 
lui-meme; et le poeme se tern line par une con¬ 
templation de i union des deux natures dans la 
Divinite. 

Le metre dont le 1 *aute fut prohablement 


r I 


E quel che pm fi gravers le spalle 

Sara la compaguia mal vagin e seem pis 
Con la qual tu cadrai in Quests ualle. 
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lhnventeur, ct dans Sequel tout son poeme est 
ecrit, a regu le nom de rima terza ; il a depins 
ele con sac re specialement aux poesies philoso- 
phiques, aux satires, aux epitres et aux alle¬ 
gories 3 mais il n"est pas moans propre aux 
poemes epiques, puisque le reeit, au lieu d’etre 
interrompu. comme dans ies octaves on strophes 
des poetes italiens posterieurs, on meme dans 
les quatrains de la poesie frangaise, est constam- 
ment lie par Fatten te de la rime. Ce sont autant 
de couplets de trois vers, disposes de telle sorte 
quc 1 c vers du milieu de chaque couplet rime 
avec le premier et le troisieme vers du couplet 
suivant. Cet enchainement continue! fournit 
un singulier appui a la memoire, puisque, quei- 
que couplet que Foil elioisisse dans le poeme, 
ii rappelle le couplet precedent par deux de ses 
rimes, et le couplet suivant par une. Leavers 
enchaines de cette sorte sont endecasyllabcs, 
comme tons les vers iieroiques italiens 3 ils sc 
divisent, ou sont supposes se diviser en cinq 
larnbes, dont le dernier est suivi d une breve. 

Pour faire comprendre Fenchainement de la 
rima terza > j’ai essaye d’en donner un exemple 
en frangais, en traduisant Fepisode d’Ugolin ? 
au trenie-troisieme chant de FEnfer. Mais ia 
neccssite de trouver toujours, dans une langue 
infiui:ilent plus pauvre en rimes, trois vers 
pour rimer sur la meme desinence, et de les 
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placer a cette distance rcguliere et invariable j 
la gene nouvelle du oetour ulterne des rimes 
lemimnes, qui nexiste point dans Pitalien peut- 
clre jneme une certaine habitude de la Lanaue 

D 

frangaise qui se di vise naturellement par cou¬ 
plets , et qui semble repousser un encbaine— 
ment continuel, coniine elle a interdit les en- 
jambemens, m’ont oppose des diflicultes exees- 
sivcs, et que je crois presque insurmontables; 
aussi la magnificence du chant eelebre que j’ai 
essaye de traduire, se fera-t-elle a peine sentir 
sous les entraves que cette forme de versifica¬ 
tion m’a donnees. Le Dante, parvenu dans le 
dernier cerele de Pehfer, voit les traitres a leur 
patrie ertfermcs dans une glace eternelie. Deux 
teles, proche Fune de 1 ; autre, s ? elevaient au- 
dess us de la glace : Pune etaifc cede du comte 
Ugolin de la Gherardesca, qni, par une suite 
detru'usons, set ait em pare de Ja souverainete 
de sa patrie; Pautre, eell.ede Roger des Ubaldini, 
archeveque de Pise, qui, par une conduite non 
inoins criminelJe, availtrknnphe du premier, 
Favait fait arreter. avee ses quatre enfans ou 
pet i ts-enfans, et favait fait mourir de fail a. Le 
Dante, qui ne les recommit point, voit Ugolin 
ranger le crane de Roger qui eta it plaed devan t 
lui; il finlerroge sur les motifs de sa liaine: 
cest la que commence le l rente-Lroisieme 
chant. 


i 
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Ce pecheur, soulevant une bouehe alteree , 

Essuya 3e sang noir dont il etait trempe, 

A la tete de mort qu ll avail devolve. 

Si je dais raconter le sort qui m’a frappe t 
Une horrible donleur occnpe ma pensee, 

Dit-il, mais ton espoir ne sera point trompe. 

Qa’ini porte ma donleur, si ma langue glac^e, 

Du traitro que tu vois comble le deshonneur ? 

Ma langue se ranime a sa Jionte empressee. 

Je ne te connais point , je ne sais quel bonheur 
Te conduit tout vivant jusqu'au fond de Tabime : 

N’ es-tu pas Florentin ? vois, et fremis d’horreur ! 

Mon nora est Ugolin, Roger est ma victime; 

Dieu livre a mes fureurs le prekit des hsans; 

Sans doute tu connais et mon sort et son crime : 

Je mourus par son ordre avec tous mes enfans • 

Deja la renommee aura pu ten instruire; 

Mais elle n’a point dit quels furent mes tour me ns, 
Ecoute, et tu verras si Roger sut me nuire, 

Dans la tour de la Fahn , ou je fus enferine, 

Ou maint in for tune doit encor se detruire, 

Le flambeau de la nuit plusieurs fois rallumi, 
M’avait de plusieurs mo is fait mesurer 3’espace, 
Quand cTun songe cruel mon coeur fut alarme, 

Vieux tyran des j’orets, on me force 4 3a chasse ; 
Cet homme, avec Gualande et Sismonde, et Lanfranc, 
Changes en chiens cruels, se pressait sur ma trace, 

Je fuyais vers les monts l’ennemi de mon sang; 
Mes jeunes louvetaux ne pouvaient plus me suivre, 
Et. ces cliiens devoran.s leur dechiraient ie flanc. 

De ce songe un reveil plus aflreux me delivre; 

Mes lils dans leur sommeil me demandaient du pain, 
Un noir pressentiment paraissait les poureuivre. 
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Et toi , si, prevoyant mon funeste ties tin, 

Tu t’abstiens, el ranger, de repandre des larnies. 
Aura is-to dans ton coeur quel que chose d’humain ? 

Mes fils ne dormaient plus ; niais de s ombres ala l ines 
Avaient glace leurs sens; le geolier attendu 
N’apportait point ce pain que nous trem pious de larmes. 

Tout-a-coup des verroux le bruit est eutendu, 
Notre fatale tour est pour jamais lermete; 

Je regarde mes fils, et demeure eperdu. 

Sur mes levres la voix meurt a demi formee; 

Je ne pouvajs pleurer : ils pleura ient, mes enfans ! 
Quelle haine par eux n cut ete desamiee ? 

Anselme , me serrant dans ses bras caressans, 
Secriait: tpie era ins-tu , qu’as-tt* done, 6 mon pere ! 
3e ae le connais plus sous tes traits palissans. 

(dependant aucuns pleurs nemouillaient ma paupiei e 
Je ae repondais point; je me tus tout un jour, 

Quand un nouveau soleil eclaira 1 'hemisphere, 

Quand son pale rayon penetra dans la tour, 

Je lus tons mes tourmens sur ces quatre visages , 

Et je rongeai mes poings, sans espoir de secour. 

Mes fils , trompes sans doute a ees gestes sauvages, 
\y ujie feroce faim me crurent consume. 

Mon pere, dirent-iK , suspend ez ces outrages! 

Par vous , de votre sang notre corps fut forme, 

11 est a vous, prenez, prolongez votre vie; 

Pnisse-t-il vous noufrir, b pere bien aimed 
• Je me tus , notre force eta it aneantie; 

Ce jour, ni le suivant nous ne prunes parlev 
Que ne t’abimais-tu, terre notre ennenne ! 

1 )eja nous avions vu quatre soleils briller , 

Lorsque Gaddo tomba renverse sur la terre. 

Mon pere , cria-t-il, ne peux-tu me sauyer f 
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II y mourut 3 ainsi que tu vois ma misere; 

Je les vis tous mourir, Fun sur Fautre enlasses, 

Et je demeurai seul ,, maudissant la liuniere. 

p 

Trois jours, enlre mes bras leurs corps furent presses; 
Aveugle de douleur, les appelant encore, 

Trois jours je rechauffai ces cadavres glaces. 

Puis la fai:n triompha clu deuil qui me devore. 
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LITERATURE ITALIENNE. 



CHAPITRE X, 


Influence du Dante sur son siecle ; Petrarque. 

p«» de chefs-d'oeuvre ont mieux manifeste la 
force deFesprit humainque le poemedu Dante: 
comp! element nouveau dans sa composition 
conn tie dans scs parties, sans model e dans au- 
cune langue, il etait le premier monument des 
temps modernes, le premier grand ouvrage 
qu’on eut ose composer dans aucune des lit le rap¬ 
tures noiivellement nees. II etait con forme aux 
regies essentielles de Fart, a celles qui sont in- 
variables : I’unite de dessein, I unite de marche, 
Fempreinte d’un genie puissant qui voit en 
nieme temps le tout et ses parties, qui dispose 
avec facilitedes plus grandes masses, et qui est 
assez fort pour observer la symetric sans en res- 
sentir jamais tie gene. A tout autre egarcl, le 
poeme dn Dante etait en dehors des anciermes 
regies de Tart poetique; il n appartenail pro- 
prement a aucun genre , et le Dante ne pouvait 
e re juge que par les lois qu'il s’etait donnees. 
Il avait appele sa composition tine comedie y 
pour se mettre modestement au-dessous de Yir- 
gile, auquel il croyait le genre tragique reserve ; 
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F ignorance absolue tie Fart dramatique, donl le 
Dante ne connaissait probablement pas un sen! 

cssai, Favait indu.it dans cette erreur de noms 

/ 

qui nous e tonne aujourdhui. Ses compatriotes 
eonservant le litre qu’il avail donne a son on- 
vrage, lappeFent encore la divine Come die: un 
noni qui ne ressemble a aucun autre doit etre 
conserve a un ouvruge sans egal. 

La gloire duDante, qui commenga de son vi- 
vant, et qui le pla^a tie bonne lieure au-dessus 
de tout cc que Fllalie avail de plus grand, con- 
tribua bien peu a son bordieur. 11 elait ne a 
Florence en 1265, dans lafamille noble et dis- 
linguee des Alighieri, qui elait at taeliee au parti 
Gueife. Amoureux des sa premiere enfance de 
Beatrix, bile de Folco ties Poriinari, iJ la per- 
dii a Page de vingt-cinq ans. 1! fut fklele toute 
sa vie au souvenir d’un amour qui deja, pen¬ 
dant quinze annees, avail favorise lous les de- 
veloppcmens de son arne, et qui s'elait ainsi 
associe a tons ses sentimens les plus nobles, a 
tout ce qu'il trouyait d’eleve dans son propre 
coeur. II y avail probablement deja dix ans que 
Beatrix elait 11 ; 01 le, lorsquele Dante, commen- 
cant la composition tl’iin poeme qui Foccupa 
jusqu’a la fin tie sa vie, assigna la premiere 
dans ses vers a la femme qu’il avait si ten- 
drement aimee. Des images divines et humaines 
se reunissaient dans cet objet de son culte, et la 
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Beatrix cl 11 Paradis parait tour a tour comme la 
f1 1 us cherie des femmes, ou comme Pembleme 
de la sagesse divine. Ain si le pere de la poesie 
mod erne, au lieu de trailer Pamour comme 


avaient fait Its a nolens, vit en lui im sentiment 
pur , 61 eve, religion x, qui ennoblissait el sane- 
tifiait Paine : aucun de ccux qui sc formferent a 
son cxemple , lie rend it jamais a celle qu i I aim a 
un hommage phis auguste et plus touchaii’t. Co- 
pendant des convenances de famille engager out 
le .Dan lc a se jnarier , en 1291, un an apres la 
mort de Beatrix; il epousa neinma ties Donati, 
dont le caraetere o pin i at re et ern porte enrpoi- 
sonna sa vie domestique. II n’a jamais paiie 
d’elle dans ses ouvrages, quoiqu'il y fit entrer 
tout Punivers, et e’est meme sans doute par 


» 

egard pour elle et pour sa fam lie , qu’il ne pari 
pas davantage de ( 'orso Donati, chef du-parti 
oppose ail sien, el son plus dangereux ennemi. 
Dante Alighieri avail porte les armes pour sa 
patrie dans la Pataille de Campaldino, eon ti e 
les Aretins, en 1-289, et dans la campagne de 
1290, con Ire les Pisans ; e’etai i Pan nee apres le 
supplice du comte Ugolin. II entra ensuite clans 
la magistrature, a Pepoque fimeste pour sa pa¬ 
trie de la guerre civile entre les jHanes ct les 
INoirs. 11 fu! accuse d’avoir favorise les premiers 
dans le temps oil il etait membre dn conseil su- 
premej el lorsque Charles de Valois, pere de 
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Philippe vi, futappele a Florence pour pacifier 
11■ s deux partis, Dante futcondanme en 1002 a 
une amende ruineuse et a Fexil; bientot par 
line secondesentence d un tribunal rdyolution- 
naire, lui et ses adherens furent condamnes par 
contumace a etre bruJes vifs. Des lors le Dante 
fut oblige de demandcr asyle a ceux des princes 
Gibelins de Fltalie qui voulaient bien admettre 
d aneiens Gue] ies persecutes dans leur aJliance, 
et lui-niemeil embrassa un parti contraire au- 
paravanta ses opinions, mats auquel Fexil et la 
soulFrancele forgaient d'avoir recours. 1! vecut 
quelque temps chez le marquis Malaspina dans 
la Limigiane, chez le comte Boson, a Gubbio; 
chez les deux freres de la Scaia, seigneurs de 
\ crone ; niais partout la hauteur de son carac- 
tere, qui pliait dautant moins quhl elait plus 
aecable, et Famertume dc son esprit qui se ma¬ 
ntles La it par des mots piquans, lui faisaient des 
ennemis, Ses tentatives pour rentier a Florence 
a main annee avec son parti, avaient ele sans 
sucees; ses supplications au people avaieut ele 
rejetees; l’espe ranee quit avait placee dans 
Fempereur Henri vn s’evanouit a la mort de ce 
monarque. It mourut enfin ;i Ravenne le 14 
sep tem bre 1 3 2 r, aupres de Guido Novel 1 o d e 
Polenta, seigneur de cetie ville, qui lava it recu. 
vn ami plutot qu’en protecteur, et qui pen, do 
temps auparavant, lui avait dot me une marque 
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honorable tie con fiance, en le diaraeant (Tune 
ambassade a Venise, 

Mais lorsq ue 1c Dante m on rut, I'ltalie enliere 
sembla en porter le deuil; ies copies de son 
pocme s’elaient mullipliees; de tootes parts on 
entreprit de Fenrichir de commentaires. Eu 
i 35 o,F archeveque e! seigneur tie Milan , Jean 
Visconti, cliargea six s a vans homines, deux 
theologiens, den X. philosopl ies et deux anti- 
quuires florentinsj tl 6clairer par leurs travaux 
tout ce qui pouvait etre demeure obscur dans 
la divine Comedie. 0 eux chairesfurent fondees, 
Fune a Florence, en 1370; 1’autre a Bologne , 
pour expliquer icDanie a ia jeunesse studieuse. 
Deux homilies justement celebres, Boccace et 
Benvenuto d Imola, i'urent charges de ce soin, 
et jamais peut-etre horame 11’acquit siir J a ge¬ 
nera lion qui suivit la sienne, ime autorito 
moins dispul.ee, ime influence plus immediate. 

Les commentaires qu oi t nous a don lies sur le 
Dante, fournissent une nouvelle preuve de la 
superiority de ce grand horn me : on y voit avec 
etonnement scs admirateursa gages, incapables 
d apprecier sa vraie grandeur, he Dante lui- 
meme, tlans son ouvrage latin, intitule de VE - 
loquence ou du L an gage vulgaire , semble igno- 
rer tout ce qu’il a fait pour ia 1 literature i ta¬ 
li enrie. II s’attache, ainsi que ses commcnta- 
teurs, a sa purete, a sa correction : cependant 
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il n’est 11 i mir, ni correct, mais 11 est createur; 
on le voll employer pour ki nine un grand 
noinbre de mots barbares, C[ui ne reviennent 
point ail leu rs dans ses vers; mais lorsqu’il est 
emu, lorsqu’il veut ei non voir, il irouve dans 
! tlalien du treizieme siecle une rich esse d’ex- 
pressions, une pur etc , une grace, qu/il a don- 
nees le premier a la Jangue, et qui son! rcstccs 
apres lui. Ses pcrsonnages maxclient et respi- 
rent ; ses tableaux sont la nature elJe-ineme; 
son langage parle Ion jours a rimagination en 
mume temps qu a 1’esprit, eL li y a a peine une 
terzine qui ne put se rendre avec le pinceau.-Le 
grand savoir du Dante a aussi excite Tad mi ra¬ 
tion fie ses commenlateurs; et, en elTel, le poele 
parait avoir reuni toutes les conuaissauces qui 
ornaient son siecle : son livre en est le depot; il 
indique assez exactement jusqu’ou etait par ve¬ 
nue la science; il montre aussi cambien elle 
avail encore de cl 1 emin a iairc pmr satisfaire 
Fesptit. 

Si nous n avions pas etc precedes par M. Gin- 
guene dans sa savante Histoire de la Litterature 
italienne, nous clierelierions a faire rapidement 
com ait re les poetes conleinporains du Dante; 

ceux qui le prirent pour modele, et ceux qui 

* 

suivirent la carriere deja ouverte par les Pro- 
vencaux, Je redoute moins dq marcher sur ses 
traces Lorsque j’ai a parler ties grands modeles de 
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Ja litterature, cfue j’ai Jus moi-meme , quo j ai 
etudies avcc amour, el que je juge d’apres in on 
propre sentiment: ce sentiment est 
il est toujours nouveau pour cliaque critique; 
mais pour tons cenx d’un rang second a ire, que 
je lie connais que par des fragmens, quelcj i icfois 
par M, Ginguene lui-meme, il sera it insense de 
lie pas renvoyer Je lecteur a ce litterateur d im 
gout si siir et si elegant, d’une erudition si 
vaste et si consciencieuse, qui a fait de la litera¬ 
ture italienne le travail de toute sa vie, ei dont 
Fouvrage est entre les mains de tout le monde. 

X ”est done pa r lui quon pent app rend re a 
connaitre Jacopone de Todi (x), cemoine qui, 
par humilite, se fit passer pour fou • qui se pint 
a etre insulte par les enfans, et poursuivi dans 
les rues; qui, per seen .e parses superieurs, Ian- 
guit pendant de longues anilees dans um cachol . 
et qui. an milieu de cette misere, a compose 
des eantiques religieux oil Yon trouve la verve 
de Fenthousiasme, mais sou veil l aussi dcV sub¬ 
til ites de sentiment mystique tout-a-fait in = n- 
telligibles. A la merne epoque appartienl Frau 
ceseo de Barberino (2), disciple de BrimeUo 
Latini comme le Dante, ct auteur d im Trade 
de philosophic morale en vers, qifil a intitule, 


( 1 ) Morten i5o6» 

(2) 1264 h 1548* 
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conformement a Fesprit recherche de son sie- 
cle, les DocLimeiis de 1 ’Amour, i Documenti 
d’A more. Cecco d’Ascol i ef ait aussi con tem ] >orain 
du Dante (i), mais son ennemi. Son poeme en 
cinq livres, intitule X Acerb a , on pinto!, comme 
Fexpl ique A 3 . Ginguene, X Acervo , 1 e monceau, 
eat un ramassis de toutes les sciences de son 
temps, astronomic, philosophic, religion; et. 
il est bien moms remarquable par son prop re 
nierite, que par la fin lamentable de Fauteur, 
brule vif a Florence, comme sorrier, en 1027, 
a l'agc de soixante ei dixans, a press avoir ete 
long-temps professeur d'astro fogie judieiaire 
dans Funiversite de Bologne. Cino de Pistoia, 
de la maison Sinibaldi (9.), qui fut ami du 
Dante, obtint cn meme temps deux reputations 
ega lenient briMantes, l’une comme juriscon- 
sulte, par son Com men t air e snr les neuf pre¬ 
miers 1 Lyres du Code, 1 ’autre comme poete, par 
ses vers cFamour pour la belle Selvaggia des 
Vergiolesi, que la mort lui ravit vers Farniee 
1007, Comme jurisconsulte, ii ful le maitre de 
Bar thole, qui peut-etre Fa sur passe, mais qui 
clut beaucoup a ses lego ns; comme poete, il fut 
le modele que Pelrarque sc plut a imiter; et 
sous ce rapport, ii lui nuisit peut-etre autant 


(1) 1267 a 1027. 

(2) Mort en laa?. 
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par sa recherche et son affectation , qu’il Pin- 
struisit par Pharmonic et 3 a purete de son style. 
Fazio des Uberti, petit-fils du grand Farinata, 
et qui, a cause de la haine des Florentine pour 
son aienl, veeut el moo rut en exit, sc distingua 
ega lenient a cette epoque par ses sonnets el ses 
chansons, et long-temps phis tard par on poeme 
dcscriptif, intitule Dettamondo, dans lequel il 
s’etait propose d’imiter fe Dailte , et de faire 
connaitre 1c monde reel, comrne son devancier 
avail fait connaitre le monde des esprits; mais 
il s’en fallut de beaucoup que Pimitaieur egalat 
son mod ele. 

Tous ces poetes, et beaucoup d’autres encore, 
dont les 110ms sont plus ohscnrs, se ressemblent 
par leur esprit subtil, leurs images incoh^relites, 
el leurs sentimens entortilles. L’espritdu siecle 
etait gate par la recherche, ef fon est e tonne, 
a la premiere naissance dune nation, dc voir 


Penflure et la Pec tat ion preeeder la naivete et 
le nature!. Mais cette nation ne s’etait pas for- 
mee elle-meme c’etait un got t etranger qu’elle 
ad opt ait, avail t d’etre assez eclairee pour bien 


cheisir. Les vers des troubadours provencaux 
etaient repandus d’un bout a Paul re dc 1 ’Italic; 
tous les poetes qiui pretendaient a quelque dis¬ 


tinction les avaient lus, les savaient par ccei.tr j 
plusieurs s’etaient exerces eux-m ernes a en fair© 
dans la meme langue. et quoique les Ita liens ne 


















XIV* SINGLE. 



connussent guere eux-memes les Arabes, ils se 
trouvaient ainsi recevoir lcurs legons tie la sc- 
concle main. Ces subtilites presque inintelli- 
gibles avec Jesquelles ils traitaient lam our, pas- 
saient pour les raffinemens du sentiment5 ces 
combats, ces luttes lou jours rermissantes entro 
lc coeur et 1’esprit, la raison et la passion , etaicnt 
regardees comme nine application heitreuse de 
la philosophic aux lettres. Ces douleurs que 
lien lie justifie, ces langueurs, cette niort d’a- 
mour, devenaient mi langage consacre aupres 
des dames, dortt on n’aurait presque pu s’ecar- 
ter sans grossierete: et c’est ainsi qu’ufre nature 
toute de convention, prit, dans Ja poesie, la 
place de celle que des liommes simples et vrais 
auraient dutrouverau fond de leur coeur. Mais 
au lieu de relever ces d^fauts dans des poetcs 
peu connus, nous nous efforcerons de saisir 
1’esprit du q.uatorzieme sieclc tout euticr, dans 
le plus grand horn me que ce siecle ait produit 
en Italie, dans celui dont la reputation a ete le 
plus unives selle, et dont l’infiucnce a ete le plus 
marquee, non pas sur 1’Italie seule, mais sur 3 a 
France, 1 Fspagne et le Portugal. On comprend 
sans doute que c’est de llimant de Lanre, de 
Francois Petrarque que je vcux parler. 

Petrarque, Ills d’un I lorentin exile comme 
le Dante, nacjuit a Arezzo, dans la nuit du 19 
an 20 juillet i 3 o 4 ? et mourut a Arquu pres tie 
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a* 

Padouc, le 18 juillet 1374. 11 a ele, pendant le 
sieele dont sa vie occupe les Lrois quarts, i,c 
centre de toute 1 Literature italienne. PassL011 ne 
pour Ics lettres , Phisjoire et ]a poesie, admira- 
teur enthousiaste de Fantiguite, d iniprinia par 
ses discours, ses ecrits, son exemple, a to us ses 
contemporains ? ce mouvement vers la recher¬ 
che et Fetude des manuscrits la tins qui dlstin- 
• . 

gue si eminemment le quatorzieme sieele, qui 
sativa les chefs-d’oeuvre lies ecrivains classiques, 
au moment ou peut-etre ils allaient etre an&in- 
tis, el qui changea, par ces admirables modeles, 
toute la marche de 1 ’esprit humain. Pelrarque. 
tourmente par la passion qui a taut contribue a 
sa cel ebrite, you Ian t se fuir lui-meme, 011 re - 
nouveler ses pensees par une forte distraction ? 
voyagea pendant presque tout le corns de sa 
vie; ilparcourutla Fra)ice, PAlPemagne, loules 
les parties de P Italic; il visita FEspague, et dans 
une activate continue! ie, dirigee vers la recher¬ 
che des monumens de Fan ! iquite, il se lia avec 
tous les savans, tons les poetes, tons les philo- 
soplies ; dun bout de FEurope a Fan tre, il les 
fit tons concouiir a son but- il les occupa tous 
de Fob jet de ses Iravaux', en merne temps qu'il 
dh ’igea les leurs, et sa corresp on dance devint 
Je Hen magique qui, pour la premiere fois , 
Unissait toute la repuhHque ! ittentire euro- 
peemie. Le sieele oil il vecut etait celui des 
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petits Etats ; aucun souverain n’avait cleve en¬ 
core mie de ccs puissances colossal es dont Fau— 
torite pent se (hire craindre par des nations de 
langues diflerentes • an contraire, chaque con- 
tree 11ait divisee fen 1 re un grand nonibre de 
souverainetes, et Je monarque d’une petite ville 
£tait sans pouvoir a trente lieues de distance, 
etait inconnu a cent lieues de chcz lui. Mais 
plus la puissance politique etait restreinte, plus 
la gloire iitteraire s’etendait; et Petrarque, Fami 
d’Azzo de Correge, prince de Panne, de Luchin 
et de Galeaz Visconti, princes de Milan, de 
Francois de Carrara, prince de Padoue, etait 
bien plus connn , bien plus respecle de FEu- 
rope entiere que tous ces petits souverams. 
Cette gloire universelle que ses liautes connais- 
sanceslui avaien L attiree, et q nil rendit utile aux 
leilres, tut aussi iTequemment employee dans 
une carriere politique. Aucun savant, aucun 
poele n’u sans doute ele charge d an si grand 
nombre d’anibassades aupres d’aussi grands po- 
ten tats, conune Fempereur, le pape, le roi de 
France, le senat de Venise, et tons les princes 
de Filalie • et ce qui est bizarre, c ? est que l J e- 
trarque ne ies rcmplissait point comme appar- 
tenant a IE tat qui le chargeait de ses interets, 
mais a F Europe entiere; il recevait sa mission 
desa gloire, etlorsquil Iraitait entreles princes, 
c’etait presque comme un arbitre dont chacun 


i 





















B 9 8 LITTER AT t RE IT A LIEN NE. 

Voulait manager le suffrage aupres cie la posie- 
rite. • : •« 

Les iinmenses travaux <le Petrarque pour la 
literature ancienne devraient etre son plus 
beau litre de gloire ; dest ainsi qu’ils furent 
apprectes dans son sieele, e’est ainsi qn’il en 
jugeait lui-meme : cependant sa celebrite est 
bicn plus fondec aujou ixVhui sur ses poesies 
lyriques italiennes que sur ses vo 111 milieux ou 
vrages latins. Ce sont ces poesies lyriques qui, 
imitoes elles-memes des ! rovengaux. dc Cino 
de Pistoia, el des poetes du commencement du 
sieele ? out servi a leur tour de model e a U >ut ce 
que les peoples du Midi out eu de poetes dis- 
ting lies. Cc sont dies que je voudrais faire con 
naitre a mes lecterns: si du moins quelques- 
nnes des beautes qui l iennent essenXiellement a 
l’liarmonie et au coloris de la Jangue la pins 
musicale et la plus pit I ore sq we, peuventsecon- 
server dans une traduction en prose. 

Le genre lyrique est le premier qui soit cul- 

tive dans chaque langue au renouvellenient (le 

toute litterature 5 e’est le plus cssenliel lenient 

poetique, e’est le seul ou le poete s’abandonue 

sans but a ses impressions* Dans une epopee , le 

poete pense a ses and iteurs \ il vent leur rend re 

iidelement le re oil dont il se cliarge, et mettre 

# 

sous lenrs yeux des evenemens dont 1’emoLion 
est deja passee pour lui, Dans le drame, il sort 
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absolument de 3 ui-meme, pour se transformer 
successivement dans les personnages nouyeaux 
qu’il revet lun a pres Fan Ire; dans iidylle, il 
pent bien exprimer ses sentimens, inais ce irest 
plus comme lui-meme: il les accommode a une 
nature de convention, a un genre de vie tout 
ideal. Mais le poete lyrique ne veut point etre 
un autre que lui-meme ? il exprime en son 
propre nom ses propres sentimens, il chante 
parce qu’il est emu, parce qu il est inspire. La 
poesie qui est ad resale aux autres, qui est des- 
tinee a persuader, empmnte ses ornemens de 
1 ’eloquence; celle qui n'esfc qifune effusion du 
coeur, une jouissance du sentiment qui se re- 
plie sar lui-meme, doit s’embellir |)ar Fhar- 
monie. La mesure ordinaire du vers ne suffit 
point pour con tenter Fame qui veut donner 
Fessor a ses sentimens y et se eomplaire ensuite 
elle-meme en les coi item plant. il faut que les 
vers soieni aecompagnes par la musique, ou 
par la regularity des strophes, qui est Fhar- 
monie naturelle au langage. l>es vers qui se 
suivraient les uns les autres. sans etre enchai- 
nes musicalement par la place qu ? ils occupeni. 
neparaitraient pointassez po^tiques pour rend re 
la disposition cfame de celui qui veut chanter: 
11 cherche de nouvelles regies dans son oreille. 
dont Fobservation rende le plaisir musical plus 
complet. 
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L’ode ; tdle que la congurent les anciens . 
telle que plusieurs poetes allemands , italiens , 
espagr.ols, portugais Font reproduce, est le 
plus parfait moclele du genre lyrique * les Fran- 
gais en out retenu la forme; leur strophe est 
bien nmsicale 3 la longueur indeterminde du 


poeme, et la regularite de chaque couplet , ad- 

mettent bien cc melange de liberie eL dc gene 

\ 

qoe dcmaide l’expression dcs ruouvemens de 
Fame. Le petit vers frangais qui, sans qidou s’en 
doute, est touj ours scande, too jours compose 
de longues cl de breves distributes dans uu 
or dee harmonique, lait bien sur LorciJIe, du 
moins lorsquil est man id par ies bons poetes, 
une impression mdlodieuse 3 inais Fiiispiration 
y manque. A la place dc leurs sentimens, nos 
poetes out cliante leurs reJlexions, et la philo- 
sop hie s’est emparee du genre de vers qui sem- 
blait devoir 3 e moins Fadmettre.^y 

Les Italic ns ne sont pas noil plus demeure* 
fideles au vrai genre lyrique3 mais iIs s en sont 
moins cloi grids que nous. U est et range que Ld- 


trarquje, nourri essentiellemeut de la lecture 
dcs anciens, et tout plein dcs poetes de Rome, 
n’ait point ess ayd de dp oner des odes a la languo 
italienne ; ndgligearjtles mod dies qu'Ilorace avail 
laissds, et doul il sentail eependaui tout le prix, 
il a renfermc toutes ses inspirations lyriques 
dans deux mesures bien autreinent etroites , 
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Men autrement genees, le sonnet qu’il a em- 
pmntedes Sicilien.s, et la canzone, cles Proven- 
can x. Ces deux formes de versification qu’il a 
consacrees, et, cjoi, iusqu ? a nos jours, sont les 
plus frequcmment usitees en Italic, ont sou in is 
son genie lui-meme ;i leurs entraves, et ont 
domic a son inspiration q uel que chose de moins 
nature!. Le sonnet surtout semble avoir eu sur 
tovle la poesie italienne une influence fatale. 
L inspiration lyrique doit etre liinitee dans sa 
forme, mais non pas dans son etendue; tandis 
que ce lit dc Pro caste, comme Pa i n genie use- 
men t appele mi Italian , reduit toutes Ics pen- 
sees a une meme longueur, celle de quatorze 
vers; si cette pensee est trop courte, il faut la 
tirailler cruellement pourPetendrejusqu’a cette 
mesure commune; si elie est imp longue, il 
faut la trouquer barbarement pour Py fa ire en- 
trer. Surtout il faut ton jours relever par des 
ornemens brillans la brie veto dfuu si petit pue- 
me; et comme les mouvemeus chauds et pas- 
sionnes demandent a etre prepares, a etre de- 
veloppes dans une pece plus longue, les pensees 
ingenieuses ont pris, dans cette composition es- 
sentiellement lyrique. la place du sentiment; 
el le bel esprit, souvent le faux esprit, a du en 
faire toute la parure. 

On sait que le sonnet est compose de' deux 
quatrains et de deux tercets , et que ce petit 

TOME 1. 3 6 
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poeuie ? le plus souvent renferme Sans qua;re 
rimes , u’en ad met jamais plus de cinq. Les 
adeptes trouvent une grace harmonieuse dans 
sa coupe reguliere, dans ses deux quatrains, 
qui, sur des rimes se ul)tables, exposenL le sujet 
fit prepare tit F emotion; dans ses deux tercets 
qui, par un mouvement plus rapide, corres¬ 
pondent a 1 aliente excitee , completent l image, 
et satisfont I’emodonpoetiq ue. Le sonnet, essen- 
tiellement musical , essentiellement ionde sur 
Fliarmonie des sons dont il porte le nom, agit 
sur Fame beau coup plus par les mots que par la 

pen see; la ricliesse , la plenitude des rimes font 

* 

une parti e de sa grace; le re tour des meines sons 
fait une impression d’autanL plus forte qu'iiest 
plus repete et plus complet, et Fon est etonne 
de se trouver emu , sans presque pouvoir dire 
ce qui a contribue a vous emo avoir. 

La necessilede trouver beaucoup de mots qui 
riment ensemble est une gene beau coup plus 
grande en frailcais qu’en italien , oil presque 
toutes les syliabes sent simples et formees de 
pen de lettres ; en sorte que les motstpresenlent 
un tres-grarid no; ti bre de d esi nei i ces sembi a hies. 
Mais la regular!te invariable dans la longueur 

o o 

du sonnet et dans sa coupe, a fait regner une 
mono tonic inexprimable dans toutes ces com- 
posil ions. Le corps du sonnet se renrol i t dequcl- 
ques images brillantes; le dernier vers amene 
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* 

ime epigram me, on quelque sentence inallen- 
clue , ou enfin quciquc opposition eclatante de 
mots, qui etorine un moment 1 ’esprit. C’estaux 
sonnets peut-etrc que les Italiens doivent leurs 
concetti, c’est-a-d ire, Faffectation d’esprit atta- 
eliee aux mots plus quaux choses, et Pelrarque 
avant les autres leur en a donne iexemple. 

O’autre part, la brie veto de ces poemes a ete 
sans doute one raison pour que chacitn d/eux 
Cut plus soigne. Dans une longue emtreprise, 
plusieurs morceau^qui forment une liaison ue- 
cessaire entre des parties import antes, out par 
eux-mernes pcu diutmet; le poele lie les a trai- 
tes qu’avec distraction ; il a compte presque stir 
eel le ties lec tours, et celte indulgence est souvem 
I tineste a la languc et a la poesie; mais Pelrarque 
nenvoyait point dans le monde qualorze vers 
detaches d’avec tons les autres, et qui devaient 
par cux-uieines se faire leur reputation, sans les 
avoir limes aulant qu’il en eta it capable, et les 
avoir juges digues de Jui. Aussi la longue ita- 
lienne fit-elJe des progres infinis du Dante a Pe- 
trarque : elle se souinit a des regies bien plus 
precises ■ une foule de mots dont le son elait 
bar bare furent rejetes, les expressions nobles 
furent separees des plus vulgaires, et Jes der- 

nieres 1 u rent exclues sans retour des vers: la 

/ 

poesie dev in l cn merne temps plus melodiense 
et plus elegante 5 elle pint da vantage au gout et a 


» * 
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J oreil le ; mais elle perdil, du moms c’est le 
sentiment qu’elle m’insjure, I'accent de l a ve¬ 
il te, 

Petearqiie lui-meme , qui attachait toutes ses 
espemnces de gloire a ses composi ! ions la tines, 
ne faisait pas grand cas de ses vers italiens : et 
le premier sonnet qu’on Lrouve dans son eanzo- 
niere, iresl pas settlement modes le, i ! exprime 
un sentiment t ie home assez Strange poor ce qui 
a fait sa celebrite. 

<c O vous qui ecoutez dans ines vers ees sou- 
» pirs, dont je nom rissais mon cceur an temps 
» des premieres erreurs tjp ma jeunesse, quand 
» i’etais en partie un autre lionnne que je ne 
y> suis aujourd’hui; si vous connaissez humour 
y> par votre experience, j’espere Irouver aupres 
j) de vous, non-se element de la pitie, mais Je 
» pardon du style varie dans lequel je pleurc 
» et je parle , egare enlre de values esperances 
y> et une vairie doulem-. Mais je sais bi'en a pre- 
y> sent combien j’ai etc long-temps la fable de 
)) tout le peuple ; et sou vent aussi j’ai , an— 
» dedans de inoi, honte de moi - m elite; la 
» honte est le fruit de mes longues erreurs , ei 
» la repentance, et la science cerlaine que 
» Lout ce qui, plait au monde est un songe bien 
)) court (r) )>. 


(i) Je n’insere ici des trad actions que pour ceux qui 
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On voit aisement que ce sonnet a ete ecrit 
lorsque Petrarque. approchant de la vieillesse, 
et s’abandonnant a des remords et a des terreurs 
religieuses, sc reprochait la passion qui avait 
eutautd influencesur sa vie,qu ; il avait nourrie 

R 

avec une Constance inebran lable pendant vingl 
et im ans , et dont le souvenir etait demeure 
sacte dans son cceur pendant de longues annees 
encore, apres. qu’il en cut perdu l’objet. Ce re- 
mords etait- peu raisonnable; aucune flamme lie 
fut pi u squire que celle dorit Petrarque briila 
pour Laure. Le senl des poetes erotiques, on 
ne le voit jamais elever ses esperances on ses 
desirs a 1 ten de contraire aux devoirs d ime 






— 


n’entendcnt point ritalien ;quiconque petit lire Petrarque 
dans sa langue, ne doit le lire dans aucuife autre. 

Voi di T ascoltate in rime sparse il suono 
Di qrtei sospiri, ond 1 io nodriva il core 
In sal mio primo gioveuile errore ? 

Qnand* era m parte altr 1 huom da qnel eh i sono. 

« 

■ 

Del vario stile in ch io piango e ragiono, 

Fra le vane speranze, el van dolore, 

Ove sia chi per prova intenda ant ore > 

Spero trorar pieta non die perdono. 

■Via hen veggi’ lior, si come al popol tutto 
Favola ini gran tempo : oiide sovente 
Di me medesmu meco mi vergogno* 

E del mio vaneggiar vergogna e 1 l rat to 
E l pentirsi f e 1 couoscer chiaramente 
Che quanto place al inotido e breve sogno. 
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femme mariee. Lame Mail deja, lorsque Pe- 
trarque Ja vit pour ]a premiere fois, le 6 avril 
1027, dans Peg'ise d Avignon. Elle eiait fille 
d’Audibert de.Noves , et femme de II agues de 
Sadc, tons deux d* Avignon : elle avail eu onze 
enfans, lorsqu’elle mourutde la peste, le 6 avril 
1 548 . Petrarque, da ns plus de trois cents sonneIs, 
a eh ante loutes les plus petites cireonstances de 
cel amour, ses faveurs les plus precieuses, qui, 
apres quinze oil vingt and de liaison, furent 
tout an plus un mot d’amitie, un regard moins 
severe, un instant de regret ou <i attendrisse- 

1 O 

ment lorsqu M s’eloignait; line palfeur qui pa- 
raissait sur son visage , lorsqu’elle se croyait 
sur le point de perdre Pajni le plus lid el e ■ mais 
ces marques d’un attachement si pur et si re¬ 
serve , qu’il avait conquis avec laiit de peine , 
etaieiit sans cesse repi’imees paries rigueurs de 

Laure; qui, tout cn voulant le conserver, evi* 

_ 

tail de dormer le moindre encouragement a son 
amoux. Jamais elle ne se presentait a lui qu’a 
1 ’eglise, dans les assemblies brill antes de Ja cour 
du pape, ou ala campagne, entouree des dames, 
ses amies , an milieu desquelles Petrarque la 
represente toujours com me tne reine. Elle do* 
minait sur Louies par Inelegance de sa taille, et 

1 ’eclat de sa beau to. 11 ne scmble pas que dans 

■ 

vingt ans de l’amour ie plus temlre, il ait pu 
lui parler une settle fois sans temoins ; un tete- 
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a-tete aurait ete une faveur que des milliers de 
vers aura lent celebree ; el tandis qu’il a fail 
quatre sonnets sur le bonheur inexprimable 
qu ; il avait eu cle relever son gant (i), il nc nous 
aurait pas laisse ignorer un evenement aussi 
for June pour lui. Aucun poete, dans aucune 


langue, n’est plus parfaitement chaste, plus au- 
dess as de tout reproche sous le rapport de 1’hon- 
netete et de la morale; et ce rnerite, dont il taut 
sans doute savoir gre egalement a Petrarque et a 
Laure , est d’autant plus remarquable.j que les 
modeles que Petrarque suivait, avaient ete loin 
de s’y elever, Les vers des troubadours et ceux 
des trouveres etaient egalement licencieux ; ta 
cour d’Avignon ou vivait Laure , cette Baby- 
lone occidentale, comme Petrarque Pappelle 
sans cesse , etait excess!vement corrompue; les 


papes epx -mernes , et «urtout Clement v et 
Clemen I vi, y avaient donne P exempt e des mau- 
vaises moeurs : Petrarque enlin, dans ses rap¬ 
ports avec les autres femmes , if etait plus si re¬ 
serve ; mais il avait pour Laure mi amour reli- 
gieux, enfhousiaste , tel que- les mystiques le 
congoivent pour la Divinite , tel que Platon 
Pavait suppose comme le lien entre !es belles 
times j et tel que, etc puis Pet rarque, 3 a mode lit- 

m 

teraire sest plue a le representer, lors meme 
qu on le sentait le moins. 


0 ) Sonnets 166 a i6g. 
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Pour f)iire gouter le cliarme ties sonnets tie 
P&rarque, il faudrait, comme l’a si bien fait 
M. Gmguenc, ecrire Fhistoire de soil amour, 
et en renouvelant les emotions qudl eprouvait, 
placer dans chaque circonstance interessantele 
sonnet qui ctait Fexp cession de son sentiment. 
Via is il landrail bien plus encore go uter moi— 
memo ces poesies, et ressentir ce cliarme quia 
encham' e tons les peupl.es et toutes les genera¬ 
tions; cl 1 arm e auqn e 1, j e ] ’avoue, j e suis d eineu re 
etranger. Patirais * voulu pour comprendre 
Fafnour de Petrarque et m’y interesser, que 
les deux a mans s’entendissent un peu, qu ils 
se connussenl da vantage, et que par-la nous 
les connussions mieux aussi ■ j aurais voulu en- 
trevoir quelqu’ impress ion sur le coeur de eette 

am ante si long-temps aimee, voir ses sentimens 

■- 

comme son esprit se developper, etlaconfiance, 
la pureie de Famitie, remnlacer uneardeur plus 
tend re que la vertu reins ait. Je suis fatigue de 
ce voile ton jours baisse, non pas seulement sur 
la figure, mats sur Fesprit et sur le coeur de 
cetle femme, eternellement celebree par des 
vers toujours semblaldes. Si le poete meFavait 
fait voir davantage, l1 se serait ntoins perdu 
dans des exagerations que in on imagination ne 
peul point si livre, J'aim era is mieux que la pen- 
see, lc sentiment, la passion, me rappelassent 
La ure, que i’eternel jeu de mots de lauro (le 
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la wrier), ou V aura (Pair, le souffle du matin). 
Le premier suriout revient sans cessc, non pas 
clans les poesies settlement, mais dans Ja vie, 

entiere de Petrarque; on ne saurail dire si c’est 

* 

deLaure ou du laurier qu’il esl amouveux, tant 
eelui-ei lui donne d emotion toutes les Ibis qu’il 
le rencontre, tant il en parle avec saisissement, 
tant il consacre de vers a le chanter. J.e ne suis 
pas moins fatigue de ee eceur personnifie auquel 
Petrarque s’adresse sans cesse, qui parle, qui 
repond . qui dispute avec lui, qui vole dans les 
levies , sur les yeux, loin de lui; il est toujours 
absent, mais pendant son exil je voudrais qu’on 
oessat line fois de parler de lui. Il resultedeces 
jeux de mots, de ces personnifications conti- 
nuelles d’etres qui n’ont rien de personnel, 
qu’a mes yeux du moins, Petrarque est beau- 
coup moins poete que le Dante, parce qu’il est 
beaucoup moins peintre. Il y a a peine un de 
ses sonnets dont Pidee marquante ne soft rebel I e 
a la peinture, et n’ecliappe par consequent a 
Pimagination. La poesie est une heureuse reu¬ 
nion des deux plus beaux-arts; elle est musique 
par les sons, et peinture par les images; mais 
eonfondre ces deux objets <fii’eile a en vug , c’est 
egalement s’egarer, soil qu’on veuflle rendre un 
rapport de son par une image, comme lorsqu'on 
met le laurier a la place de Laure, suit qu’on 
veuille rendre une image par des sons, lorsque 
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reuongant a Fharmonie des vers , on les fait re- 
ten lir des sons discordans de l’objei qu on veut 
peindre, et Fon fail sillier les serpens dont on 
par le. 

Cependant, mettantde cote, autant cjn il de- 
pendra de rnoi, line prevention co lire Petrar- 
q ue, doii i je rougis, puisqu’elle est en opposition 
avec le gout universel, je traduirai quelqnes- 
uns de ses sonnets, non pour les critiquer, mas 
pour preparer sculement a les entendre en ita- 
lien ceux qui ne savent qu iinparfa r.tei nen t cette 
langue;* pour qu’ils puissent les lire sans fatigue, 
et reuntr cette belle harmonic de sons a 1’intel¬ 
ligence du sens, enfin pour qirils forment eux- 
meraes ! eur jugement surles chefs-d’oeuvre d i tn 
des homines les plus celebres des temps mo¬ 
dern es. 


Sonnet xir e . « Le vieillard aux clieveux 

* ■ 

» blanchis quitte les lieux oheris oil il a accom- 
y> pli presejue toute sa carriere; il se separe de sa 
» famille inquieLe, qui voit avec trem blement 

m 

:» s’eloigner un pere adore. 

» £nsuite,dans lesdernieres journees de sa vie, 
)) soulevant ses membres accables, il empruntc 
y> des foi ces a sa genereuse volonte, tandis quo 
y> le poids des annees et la laligue des cli nil ins 
» ont brise soil antique vigueur. 


» Ses desirs le conduisint it Rome; ii veut 
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» y voir Foliage do celui qu 7 il espere bientot 


» retrouver la-haut dans le ciel 


» A’tisi, 6 femme adoree ! 



» chercliant dans Jes autres 1 image de eette 


» bcaute veritable, qui est en vous Fobjet de 


» tons mes desirs (i) ». 




Sonnet xvn c . « Oil voit ties animaux domes 
» d’unc vue si orgueilleuse, qu’ils peuvenl sou- 
» tenir Feclat du soleil en le fixant: d’autres 

l * * * 

>> que eette lumiere eblouissantc fait soufFrir, 
» at lend cut ies ombres du crepuscule pour se 


» montrer; d’autres encore, amines d’un desir 
» insense, esperent Irouver de la jouissance 
» dans lc feu parce qirils le voient briller; mais 


» ds eprouvent seulement la vert u par la quelle 


)) d embrase • lie]as ! c’est dans eette ( erniere 


(i) Movesi 1 ’veccliiarel canato e bianco 


Da! dolce loco ov*ha su a eti fornita, 

* 

E dalla famigliuola sRigoUita 
Che vede il earo padre venir nmneo. 


* 


Indi traemlo poi i'antieo fianco 
Per iWtreme giornate di sna vita, 
Quanto pm pu6, col buon vaier aiia, 



E viene a Roma segoendo 1 detuo 7 
Per mirar la sembianza di coin! 

Cli an cor lassn oel eiel vedere spera 

Cosi lasso lalor vo cercand* io 
Donna , quant" 1 e possible in alt mi 


La desiata v ostia forma vera. 
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» class,e que je dois etre range, Je uai point iant 
» de force que de soutenir I’eclat lumineux de 
» cette femme; je uai point !a sagesse de ciier- 
» cher un refuge <lans ies lieux tenebreux et 


3) Ies lieu res tar dives : aussi mon destin me con- 

* 

» duit-il a la voir sans cesse avec nies yeux 
» blesses et remplis de larmes, encore que je 
» sache que c’est suivre celle qui me con- 
3> sume (i) ». • * * 

* Le Sonnet lxix fut ecrit lorsque le temps 
com men gait deja a fletrir ia beaute de Laure, 
et que Ion s etonnait de la Constance cle Petrar- 
quc pour une femme qui n’excitait plus le ra- 


vissement de ceux qui la voyaient. J ? ai essaye 
de le rencdre par un sonnet frangais. 


(i) Son animali al mondo di si altera 

Vista, cbe' ncontr’ ai sol pur si difende : 

* . 

Altri } peru die 1 gran iunac gli offende 
Non 'escon fuor se non verso la sera. 

t 

ft 

*4 

Ed altri col desio folle , chc spera 
Gioir torse nel foco , perche splende, 
Provan laltra virtu, quel la clie’ uceutle; 
Lasso ii mio loco e 'n qnesta a 1 Lima sell Lera. 

■ m 

* Ch i non son forte ad aspettaria lace 

Di quests donna ? c non so fare schermi 
Di Inoglii tenebrost* 6 d bore tarde, 

/ 

i J tro con gli occbi lagritaosi e niermi 
Mio destine a vederla mi conduce : 
ii so ben cb* jo v6 dielio a quel che m T arde. 


4 


■ 
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Ses blonds cheveux epars, flottaientau gre du vent, 
Des plus aimables noeuds ils couvraient son visage; 

Ses yeux , d un feu divin, dun soled sans image 
Lan$aient les rayons d or, qivils n’ont plus a present. 

Je ne sais quoi de tendre et de compatissant 
Paraissait me promettre un plus doux esclavage ; 

Je crus voir le bonlieur dans sa trompeuse image, 

Mon coeur futembrase de ce feu ravissant. 

Ip 

Sa demarche legere, et noble avec inesure, 

Semblait d’ange divin dans les airs balance ; 

Son accent tendre et doux me semblait cadence. 

Peut-etre qu’aujourd’hui quelqu’autie, en sa figure, 

Cherche ce qui n’est plus ; mais qudnd je suis blesse , 

Lon peut detendre l’arc sans guerir raa blessure (i), 

* 

■ Bn * HH1 • * ff *. k * +' < # v . i 

Dans la seconde par lie des poesies de Petra t- 


(i) Erano i capei d'oro a Faura sparsi, 

Cite n mille doici nodi gli avolgea : 

E 1 yago lump ultra misnra ardea 

Di cjuei Legli occbi, elF or up son si srarsi; 

E ’i viso di pietosi color farsi 

Non so se vero 6 fa Iso t mi parea : 

1 eke 1’esca amorosa al pettQ avea , 

Qual maravigtia ? sc di subit’ 5 arsi? 

* 

Not* era I’audar suo eosa mortals , 

Ma d'an^elica form a , e le parole 
Sonavail altm t he pur vocc bumana* 

t"no spirto celeste ? un vivo sole 
Fit quel ch 1 i vidi : e se non fosse or talc, 
Piaga per allentar d'arco nua sana. 


A 
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que on a range celles qiFil ecrivit apres la mort 
de Laure. Nous avons cl 11 qu’elle mournt en 
1 5 -18 5 Agee de qua rant e el un ans, apres avoir 
de^vingt et un am Fob jet de Farnour de Petrar- 
que. I! eta it alors a V crone; q>uelques-unes des 
poesies qu’il eerivit sur cette perfce semident 
animees par tm sentiment, plus vrai, etexcitent 
dans le lccteur une emotion plus vive; cepen- 
clan t , en general ? il y a la bien de ' esprit pour 
taut ile douleur. 


Sonnet ccli c . cc Ces yeux dont j'ai pare avee 
taut de ravissement, ces bras, ces mains, ces 

* ? 7 7 

•y> pieds et ce visage qui m’avaien t enleve a moi- 
yy meme, et qui me donnaient tout ce que j’ai 
» de distingue ■ cette clxevelure d’or pur et lui- 
» sant, et ces eclairs d 7 un sou ris angel icjue qui 
3) de la terre faisaienL un paradis, ne sont plus 
•)) desormais qu’unpeu de poussiere insensible; 
» et je vis cep end ant ! mais je men aiiJigc et je 
» m’en indigne. Prive de la lumiere que j’ai taut 

■ je suis expose, sur un vaisseau de- 



yy sarine, a une red ou table rtempete ;*aussi rnet- 
» trai-je ici un tcrme a mes chants amoureux : 
» la source accoutumee de man esprit est desse- 
» dice, et ma lyre ne repond plus qu’a des 
» pi e urs (i) )>. 


(i) Gli occbi, di ch" io pailai si cahlamentc, 

E le hraccia e le tnani , e i piedi , tf l viso 
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Petrarque ecrivit. 3e Sonnet ccnxxix a son 
retour a Yaucluse, oil, il qc devait plus trouver 
Laure (i). <c Je respire cet air, je revois ces 
)) douces collines oil naquit la brillante lumlere 
qui, autant que le cie.l le permit, remplitmes 


Che m bavean si da me stesso diviso y 
E i at to singular da laltra gente; 

Le erespe clxiome d or puro lucente, 

E 1 lampeggiar de Eaugelico viso t 
Che solean far in terra un paradiso 
Poca pulvere son the nulla sente, 

Ed io pur vivo : onde mi doglio e sdegno* 

Riiuaso seiwa 1 lume , cli amai tauto, 

* In gran fortune ? e n disarmato legno* 

Or sia qui fine al niio amoroao^canto : 

p 

Secea e la vena de l usato iagegoo 5 
E la cetera mia rivolla in piamo. 

(t) Sento Laura mia antica } e i doled collI 

Veggio apparir ? onde ’1 bel luine nacque 

Che tenne gli occhi nuei, mentr’ al ciel piacque, 

Bramosi e lieti, or li lien tristi e molli. 

w 

O cadnche speranze ? o pensier follt ! 

Vedove Lherbe e torbide son Eacque ; 

E voto , e f red do 1 nido in ch 1 ella giacqne* 

Nel qual io vivo e morto giacer vclli; 

Sperando al fin da le soavi piante 

E da begli occhi suoi ? chel cor m’han arso 
Biposo alcun da le faticbe tante ? 

Ho servito a signor crudele c scars o , 

Chi arsi quanto 1 into foco hebbx davante , 

Or vo piangeudp il suo cenere sparser 
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» yenx tie joie et tic desirs, et auiourdliuj de 
y> larmes et tie tris(esse, ,0 Pragiles esperances ! 
» 6 folles pensees ! ces gazons sont ahmtlonnes, 
» ces eaux sont troublees , et 1c nid qu’elle 
» oceupait, ee nid oil j’aiuais voulu vivre et 
» mourir, il est froid et desert, fayais espere 

» sur scs donees traces, j’avais esperd tie ses 

■ 

» beauxyeuxqui out consumemon coeur, quel- 
y> que repos apres tanl de fatigues; mais je n’ui 
)> servi qu’tin maitre cruel et avare, car j’ai 
» bride taut qu’a exisle lob jet de mes feu x , e 
D) aujourdhui je pi cure ses cent! res eparses ». 


J aurais beau rassembler de plus nombreuses 
citations, elles ne sauraient fair© connaitre la 

§i 

nature et l esprit ties sonnets de Pfdrarque a 
ceux qui ne lisent pas I’italien , et commc 
exemple e’en est assez. L’autre forme qu’il a 
donnee a ses compositions lyriques, celle des 
canzonij est deja connue de nous, quoique 
nous n’ayons point de noins frangais pour la 
designer, ct que celui de chansons <jui en est 
venu, indique aujourd’hui tout autre chose. 
Nous avows deja vu que, pour les troubadours 
et les trouveres, les chansons etaient de vraies 
odes divisees en strophes regulieres, mais bien 
plus longues que cel les ties odes an tiques, Les 
vers doublement varies par la mesure et par la 
rime, se croisent el s’entrelacent, selon une 


>i 
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regie l&rmonique que lc poete etablit dans le 
premift couplet, ct qu’il observe ensuite scru- 
puleuscmcnt dans tous les suivans. La canzone 
italienne diiFere de in proven gale, en ce quelle 
n’est point limitee a cinq strophes el mi envoi - 
et on ce que les Italiens out beaucoup plus rare- 
31; ent fait usage de ccs vers Ires-courts, qui 
ilonnent q uelquefois un in ou vein cut si vif a la 
poesie des Provengaux. 11 y a,, dans Petrarque, 
des canzoni dont la strophe est de vingt vers, 
line si longue periode, dont l’liarmohie nest 
peut-etre point assez sensible a l’oreille, a donne 
un caractere particuUer aux canzoni, eta dis¬ 
tingue loderomantique de Fode classique. Les 
pot Les modernes, aulieu de suivre Finspiratibn 
rap id e et passionnee du sentiment, se rctour- 
nerent da vantage stir la merne pen see, je ne 
dirai pas pour remplir leur strophe, ce n’est 
pas de cette maniere mecanique que les vrais 
poetes travail lent, mais pour marcher du memo 
pas quelle. Ils donnerent da van tage a la re¬ 
flexion qui se replie sur ell e-mem e, a Fesprit 
qui analyse tout, a Fimagination qui met lout 
sous les yeux, mais ils perdirent Fenthou- 
siasme. La traduction d'une canzone de Petrar- 
que ne pourrait jamais etre confondue avec !a 
traduction d’une ode d’Horace * on est oblige 
de les ranger toutes deux dans lc genre ly~ 

rique; mais on sent, en les com para id , que ce 

■ * 

TO VIE I, 2 'J 
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m 

genre comprend en soi ties especes fort eloi- 
gnees. .. ' (/ L-y ■ 

Les chansons ne sont pas, plus que les son¬ 
nets, susceptibles tie traduction. en prose. Je 
me crois cependant oblige tie presenter ici 
tout au moins un echaniflon tVun genre tie 
poesie qui a tarit contrihue a la gloire tie Pe- 
trarquej ct puur 1 entendre une fois dans un 
autre sujet que celui de ses amours, |e choi- 
sirai quelques strophes dai s la cinquieme can¬ 
zone ; O aspettata in del beata e bella y dans 
laquelle il prechait a son ami Feveq le de Lorn- 
bez, la croisade pour la tlelivrance cfes lieux 
saints. (Test, a mesyeux, le phis brillant el ie 
• bis enlliousiaste de ses poemes, Test aussi 
celui qui se rapproche le plus de Fode anlique- 
« Quiconque habile entre la Garonne ct les 
33 monts, entre ie Rhone, le Rhin et Jes ondes 
» salees, accompagnera ies enseignes chreticii- 
» ties 3 qn icon que, tics Pyrenees jusqiFau der- 
» nier horizon, esiime la vraie valeur, laissera 
3 ) descries i Aragon et FEspagne. La cliarite 
)) excite a cette haute entreprise 1 ? Angle terre et 
» ton ies les lies que baigne FOcean, entre la 
3 > grande Ourse et Jes Colonnes d"! tercule, jus- 
>3 qu’aux derniers lieux oil se fait entendre la 
33 doctrine du saint Helicon • peoples divers 
» tFhabils, d’armes ct de langage. Quel amour 
33 si legitime et si haut, quels enians , queHes 















XIV e SIECLE. 4^9 

ft 

j) femmes lie seraient pas abandonnes pour un 
)> si juste dessein ! » . 

» 11 est une partiedu mo rule qui tou jours est 
» couverte de glaces et de neiges , loin tie la 
» route dn soleilj la, sous un jour nuageux et 

» court, nait un peuple ennemi de la paix, et 

■ 

» pour oul la mort nest point une peine; si, 
» plus devot qu il ira coutume de I’&tre , il joint 
)> son epee a la fureur des AI 'eniands , on verra 

f f i * ' ' ■ '* 1 a * 

y> bientot combien peu I on doit craindre les 
» Turcs, les Arabes, les Chaldeens, et tons cenx 
)> qui esperent dans les faux dieux, }e long des 
» bords de la mer Rouge. Ces peupjes nus, 
3 > limides et parcsseux, qui jamais ne serrerent 
3 ) le fer, mats cjui confxent aux vents les coups 
>3 qu’ils veulent porter. 

.cc Souviens-toi de la temeraire har- 

33 diesse de Xerces # qui, pour s’avancer sur nos 
» rivages, outragea la mer par des pouts nou- 

33 veaux; et tu verras toules les femmes de 

* 

» Perse revctues de sombres couleurs pour la 
» mort de leurs maris, landis«que la mer de 
» Salamine qfait teinte de sang. ( c n'est pas 
)) cette seule miserable mine qui te promet la 
>3 victoiresur les peoples impu issans deft Jrient* 
» mais Marathon et le defile immoriel que Leo- 
33 nidas defendit avec peu de soldats, et mille 
33 autres encore dont Lu as lu ou entendu le 
>3 recit. Plie done tes genoux, so tune ts ton ame 
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» a Diou avec reconnaissance, puisnu’il a re- 
» serve tes aimccs atant de biens (i). » 

Nous nous etendrons moins sur !es poemes 
allegoriques que Petrarque a nomines Triom- 
phes; ce n’est pas quou ivy trouve beau coup 
d’imagination , et de cet art de peindre ] iar le- 



(i) Cluunque alherga tra Garona e 1 monte 
E tra ’1 Rodano el Reno e 1 onde salse 

4 

U ensegne chris tianissime accompagaa t 
Et a cni mai di vero pregio calsc 
Dal Pireneo a ultimo oriztmte. 

Con Aragon lascera vota Ispagna; 
Inghilterra , con blade clie bagna 
I/Oceano , intra’l carro e le colonue, 
Infm la , dove aona 
Dottrina del santissimo Helicona , 

Varie di lingue e d’arme, e de le goniie* 
A lalta impresa carltate sprona. 

Deli qual amor si lieito , 6 si degna 
Quai figli mai , cjuat do tin e 
T'urou materia a si giuslo disdegno* 

Una parte del mondo e che si giace 

Mai sernpre in ghiaccio ed in gelate nevi f 
Tutta lontana dal canimin del sole. 

La sott© giorni nabilosi e Brevi , 

Nemica nattiralincnte di pace 
Nasce tma gente a eui 1 mortr non dole. 
Quest a , se pin deyota che non sole * 
Col Tedesco furor la spada eigne, 

Ttirchi Arabi e Cbaldei 

* 

Con tntti quei che speran tie gli Dei 
Di qua did mar che fa bonde sanguigue 
Quao to sian da prewar couoscer dei : 
Popolo ignudo, paventoso e lento, 

Che ferro mai non strigne, 

Ma tutti i eolpi §uoi coramette al yento, 





* 


i 
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quel le poete place les objets sous t.es yeux du 
lecteur 3 mais clans ces compositions Petrarque 
avait evidemnaent pris le Dante pour modele : 
c’est le merne metre, la meme division en cliants 
ou chapitres qui ne passent pas cent cinqnante 
vers; ce sont aussi toujpurs des visions dans 
jesquelles le poete est inoitie temoin, nioitie 
acteur. 1J assiste successivement au triomphe 
de lAmour, de la C iiastete, de la Mort, de la 
Renommee, du Temps et de la Divinite. Mais 
la grande vision du Dante, soutenue dans un 
long poem e, devient presque une seconde na¬ 
ture ; on y retrouve une action; on s interesse 
aux person rages, et 011 oublie lallegorie; Pe— 
trarque, au contraire, ne laisse jamais oublier 
soil but, sa morale quit veutpreciier; I on ne 
voit jamais que deux clioscs : la legon destinee 
au lecteur et la vanite du poete, et on se refuse 
egalement a profiler dc cette lecon et a flatter 
.cette vanite, 

Les ecrits latins auxt|uels Petrarque avait cru 
attaclier sa renommee, et qui soul douze ou 
quinze fois plus volumineux que ses ecrits ita- 
liens, :ie sont lus aujourd’Jiui que par les eru- 
dits. Un long poemc intitule VAfrique, c[u’ii 
avait compose sur les victoires du premier Sci- 
pion, et qui etait attend u par son si eel e comme 
un chef-d’oeuvre digue d’egaler VEn 4 i.de, est 
fatigant a i’orcille, enfle dans le style, depourvu 
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d’interet, ennuyeux eniin tie maniere a 11 e pou- 
voir el re lu. De nombreuses e pit res en vers , 
qni ont presque touiours rapport aux eveue- 
mens publics de son siecle, regoivei 11 quelque 
interei des circoitstances au lieu do leur en 
preler. Cependant ritnitntiOn des anciens, la 
fidelity de la copie , qui, aux yeux de Petrarque 
Jui-meme, faisail leur principal me rite, leur 
ote pour nous tout 1'accent de la verile • les in¬ 
vectives centre les Bar bares qui asservissaient 
F Italic, sont si froides en nieme temps et si am* 
poulees, dies sont si depourvues de toute cou- 
leur propre an temps 011 au i Leu, q u’on les croi- 
rait ecriies par un rlieteur qui n'aurait jamais 
vu Fltalie, e 1 qu’on les con fond rait avec cedes 
qu’une i'ureur poetique dictait an ineme Pe¬ 
trarque contre les Gaulois qui assiegerent le 

Capitole. Les livres philosophiques, parmi les- 

■ 

quels on en distingue un sur la Vie Solitaire, 
un autre sur la Moderation dans Tune et 1 autre 


fortune, ne sont guere moins ampoules. Les 
Sentime ns n’ont point de verile ou de profon- 
deux : e’est une amplification sur un sujet 
donne ■ le parti est pris sur la question princi¬ 


pal , et l’auteur ne discute jamais les argumens 
pour clierclier laverite de bonne Coi, mais pour 
resoudre avec adresse loutesles difficultcs, ct 
pour faire tout conedurirau plan qu’i a adopt e. 
Les let ires enfin dohtona public une collection 
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volumineuse, et qui cependant n’est point coni' 
plete, sont lues plus que tout le reste, parce 
qu’elles nous eclairent sur un temps digue 
d’etre bien connu • mais ii ne faut y cbercher 

ni la Januliarite de lintimite, ni l’abandon d’un 

* 

caraetere aimable; tout est compasse, tout cst 
etudie , tout est prepare pour Teffet , et quelque- 
fois encore cet efiet est manque. Un Italien 
n aurait po: nt ecrit des lettres lalines a scs 
amis, s’il n’avait voulu <|ue les entretenir des 
secrets de son coeur; mais les lettres de Ciceron 

7 v 

etaient en la tin, et Petrarque voulait que les 
siennes pussent leur elre comparees. II pense 
toujours au public qui lira la lettre plus qua 
celui a qui elle est adressee, et ce public, en 
effet, en etait sou vent maitrc long-temps avant 
Pami de Petrarque. Le porteur d'une belle 
lettre savait cjuil flatterait la vanite de 1'eeri- 
vain en la conimuniquant; il en faisait des 
lectures publiques, il en donnait des copies 
avant de la porter a sa destination , etPon voit 
dans cctte correspondancememo,queplusteurs 
lettres se perdaient, par trop de gloire. 

Je ne sals si le role eleve que remplit Petrar¬ 
que, et la consideration europeenne dont il 
jouit pendant sa longue vie , sont plus glorieux 
pour lui-meme ou pour son siecle. Nous avon,s 
vu , nous avons montre dans un autre ouvrage 
encore, les defauts de ce grand bom me, une 


j 



















424 LITERATURE ITALIENNE. 

subiijite d'esprit qui Feloignail sou vent du sen- 
timent pour Pen trainer dans le mauvais gout , 
et une vanity qui Ini tit accepter trop sou vent 
Tamitie de princes cruels et meprisables, des 
qu’ils condescendaieut a le flatter. Mais en nous 
separaiitde lui, fixons de nouveau nos regards 
sur les grandes qualites qui le rendirent le pre¬ 
mier Jiomme de son siecle : un amour ardent 
de la science a laquelle il consacrait sa vie, ses 
forces, toutes ses facultes; un entliousiasme 
glorieux pour ce qu’il y a eu de grand ei de 
noble chcz les anciens, dans la poesie, dans 

Feloquence, dans les lois et dans les moeurs. 

. \ # 

Cet entliousiasme est le cachet des belles ames; 
pour el les le lieros grandit plus el les le co ;i t em¬ 
ple nt , land is qu’un esprit etroit et sterile ra- 
baisse les grands homines a son niveau, et les 
sou met a sa propre mesure. Petrarque ressen- 
tait cet entliousiasme, non-seulement pour les 
hommes qui se sent disiingnes, mais pour les 
cboses qui sont grandes en eiles-memes, pour 
3 a religion, pour la philosophic, pour la patrie . 
pour la liberie. II fat l ami et le protecteur du 
malfieureux Colas de Rienzo, auquel la repu- 
bliq ie romaine dut, au milieu du quatorzieme 
siecle, sa renaissance et quelques mois de pros¬ 
perity, 11 sen lit ic prix des beaux-arts coinme 
celui de la poesie, et il contribua a faire con- 
mitre a Rome le Res or de ses monumens anti- 
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ques, comme celui de ses manuscrits. H porta 
dans Famource sentiment religieux avec lcquel 
il rendait un culte a loutes ]es empreintes de la 
Divinit 4 sur la terre, et il vit dans 3 a femme 
q n i! aimait mi messager An ciel qui lui en re ve¬ 
la it la beaute. Il lit sentir a ses contemporains 
tout le prix tie la purele dans Fexpression d un 
amour qui, cliez lui, etait si modeste et si reli- 
gieux ; il donna a ses compatriotes une langue 
digne de rivaliser avec celles de la Grece.et de 
Rome , dont ii leur apprenait a connaitre le 
prix ; il assouplit cette langue , il Forna, il lui 
donna des regies , ii la rendit prop re a tout ex¬ 
primer y et ii cJlangea en quelque sorte son 
essence. Enlin il repandit sur son siccle cet 
entbousiasme de la beaute antique, cette vene¬ 
ration pour Fetude, qui en renouvelerent le 
caractere, et qui determinerent celui de tous 
les temps a venir. Ce fut en quelque sorte au 
nom de ! Europe reconnJissante, que Petrarque 
fut couponne au Capitole par le senateur de 
Rome, le 8 avril 1 54 1 > et ce triomplie, le plus 
gloneux qui eul encore etc decerne a aucun 
liomme, n’etait point disproportionne avec Fin- 
fluence que ce grand poete a exercee sur les races 

qui lui out succede. 

• *•*►■*»* • 
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